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LIVRE TREIZIEME. 

Etablijjemens des François dans les ijles de 

P Amérique. 

h Confédérations générales fur V étalaliffcwent des colonies • 

L 'Histoire ne nous entretient que 
de conquérans qui fe font occupés , au mé- 
pris du fang & du bonheur de leurs fujets, 
* étendre leur domination: mais elle ne nous 
Tome Vil. A 
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préfente l’exemple d’aucun fouverain qui fe 
foit avifé de la rettreindre. L’un cependant ' 
n’auroit-il pas étéauili fage que l’autre a été 
funefle ; & n’en feroit-il pas de l’étendue des • 
empires ainfi que de la population ? Un grand 
empire & une grande population peuvent ’ 
être deux grands maux. Peu d’hommes, mais' 
heureux; peud’efpace , mais bien gouverné. 

Le fort des petits états eft de s’étendre; celui 
des grands de fe démembrer. 

L’accroiifement de puidance que la plupart 
des gouvernemens de l’Europe fe font promis 
de leurs poifeflions dans le Nouveau-Monde , 
m’occupe depuis trop long-tems , pour que 
je ne me fois pas demandé fouvent à moi- 
mème , pour que je n’aie pas demandé quel- 
quefois à des hommes plus éclairés que moi, 
ce qu’on devoit penfer d’établidemens formés 
à fi grands frais & avec tant de travaux dans 
un autre hémifphère. 

}.-& Notre véritable bonheur exige-t-illa jouif- 
fance des chofes que nous allons chercher 
fi loin ? Sommes -nous deftinés à conferver 
éternellement des goûts auffifaétices? L’hom- 
me eft- il né pour errer continuellement entre 
le ciel & les eaux ? Eft-il un oifeau de paiïage , 
ou reflemble-t-il aux autres animaux , dont 
la plus grande excurfion eft très-limitée ? Ce I 

qu’on retire de denrées peut-il compenfer 
avec avantage la perte des citoyens qui s’é- j 

loignent de leur patrie pour être détruits, i 

ou par les maladies qui les attaquent dans la 
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a { f e traverse , ou par le climat à leur arrivée ? 
A des diftances auffî grandes , quelle peut 
être l’énergie des loix de la métropole fur 
. les fujets , & l’obéiffance des fujets à ces 
(oix?L’éloignementdes témoins & des juges 
de nos aftions ne doit-il pas amener la cor- 
ruption des moeurs , & avec le tems le déclin 
des inffltutions les plus fages , lorfque les 
vertus & la juftice , leurs bafes fondamen- 
tales, ne fubfîftent plus ? Par quel lien folide 
( une pofleflîon, dont un intervalle immenfe 
j nous fépare, nous fera- 1- elle attachée? 
//individu , dont la vie fe pafle à voyager, 
a-t-il quelque efprit de patriotiftne ; & de 
tant de contrées qu’il parcourt , en eft-il 
une qu’il continue à regarder comme la fien- 
ne ? Des colonies peuvent-elles s’intéreifer à 
un certain point aux malheurs ou à la prof- 
périté de la métropole , & la métropole fe 
réjouir ou s’affliger bien fincérement fur le 
fore des colonies ? Les peuples ne fe fentent- 
ils pas un penchant violent à fe gouverner 
eux-mêmes , ou à s’abandonner à la première 
puiiïance affez forte pour s’en emparer? Les 
ac/mini fixateurs qu’on leur envoie pour les 
gouverner ne font-ils pas. regardés comme 
des tyr ans qu’on égorgeroit, fans le refpeét 
pour la perfonne qu’ils repréfentent ? Cet 
agrandiïTe ment n’eft-il pas contre nature, & 
tout ce qui eft contre nature ne doit- il pas 
finir ? . 

Seroit-ce un infenfé que celui qui diroit 

• A 2, 
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aux nations , il faut ou que votre autorité 
ccffe dans l’autre continent , ou qtie vous en 
falïiez le centre de votre empire ? Choififfez. 
Reliez dans cette partie du monde; faites 
profpérer la terre fur laquelle vous marchez, 
vous vivez; ou 11 l’autre hémifphère vous 
offre plus de pmffance , de force, de fureté, 
de bonheur , allez-vous y établir. Portez-y 
votre autorité ; vos armes , vos mœurs & 
vos loix y profpéreront. Y penfez-vous, 
lorfque vous voulez commander, être obéis 
où vous n’êtes pas, tandis que l’abfence du 
chef n’ell jamais fans fâcheufe conféquence 
dans l’enceinte étroite de fa famille? On ne 
règne qu’où l’on eft ; & encore n’eft-ce pas 
une chofe facile que d’y régner dignement. 
Pourquoi , ô fouverains , avez-vous raffem- 
blé de nombreufes armées au centre de vo- ' 
tre royaume ? Pourquoi vos palais font-ils ' 
environnés de gardes ? C’eft que la menace 
toujours inftante de vos voilîns , la foumif- 
lion de vos peuples & la fureté de vos perfon- 
nes facrées exigent ces précautions. Qui vous 
répondra de la fidélité de vos fujets au loin? 
Votre fceptre ne peut atteindre à des milliers 
de lieues , & vos vaiffeaux ne peuvent y 
fuppléer qu’imparfaitement. Voici l’arrêt que 
le deftin a prononcé fur vos colonies. Ou 
vous renoncerez à elles , ou elles renonce- 
ront à vous. Songez que votre puiffance ceffe 
d’ellc.même, fur la limite naturelle de vos 
états. 


des deux Inde s. f 

Ces idées , qui commencent à germer dans 
lesefprits s les auroient révoltés au commen- 
cement du dix-feptième fiècle. Tout étoit 
alors en fermentation dans la plupart des 
contrées de l’Europe. Les regards fe tour- 
noient généralement vers le Nouveau-Mon- 
de; & les François paroilfoient auffi impa- 
tiens que les autres peuples d’y jouer un rôle. 

IL Premières expéditions des François aux isles de 

P Amérique. 

Depuis la fin tragique du meilleur de fes 
monarques, cette nation avoit été fans celle 
bouleverfée par les caprices d’une reine intri- 
gante, par les vexations d’un étranger avide, 
par les projets d’un favori fans talent. Un 
miniltre defpote commenqoit à la charger 
de fers; lorfque quelques-uns de fes naviga- 
teurs, auffi puiflamment excités par la paf. 
fion de l’indépendance , que par l’appât des 
richelfes , tournèrent leurs voiles vers les 
Antilles , avec l’efpérance de fe rendre maî- 
tres des vaifleaux Efpagnols qui fréquen- 
toient ces mers. La fortune, après avoir plu- 
/ïeurs fois fécondé leur courage, les réduifit 
à chercher un afyle pour fe radouber. Ils le 
trouvèrent à Saint-Chriftophe en 162 f. Cette 
i/Ie leur parut propre au fuccès de leurs ar- 
memens ; & ils fouhaitèrent être autorifés à 
y former un établilfement. Denambuc , leur 
chef, obtint non- feulement cette liberté, 
mais encore celle de s’étendre autant qu’on 
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le voudroit ou qu’on le pourroit, dans le 
grand archipel de l’Amérique. Le gouver- 
nement exigea pour cette per million , qui 
n’étoit accompagnée d’aucun fecours , d’au- 
cun appui , le dixième des denrées qui arri- 
veroient de toutes les colonies qu’on par- 
viendroit à fonder. 

III. Les isles Françoifes languijfent long-tems fous des 

privilèges exclujifs . 

Une compagnie fe préfentaen 1626 , pour 
exercer ce privilège. C’étoitl’ufage d’un tems 
où la navigation & le commerce n’avoient pas 
encore allez de vigueur pour être abandon- 
nés à la liberté des particuliers. Elle obtint 
les plus grands droits. L’état lui abandonnoit 
pour vingt ans toutes les ifles qu’elle mettroit 
en valeur, & l’autorifoità fe faire payer cent 
livres de tabac, ou cinquante livres de co- 
ton par chaque habitant depuis feize jufqu’à 
foixante ans. Elle devoit y jouir encore de 
l’avantage d’acheter & de vendre exclusive- 
ment. Un fonds qui ne fut d’abord que de 
000 livres, & qu’on ne porta jamais au 
triple de cette fomme , . lui valut tous ces 
encouragemens. 

Il ne paroilToit pas poflible de rien faire 
d’utile avec des moyens fi foibles. O11 vit 
cependant fortir de Saint- Chriftophe des 
elfaims d’hommes hardis & entreprenans , 
qui arborèrent le pavillon François dans les 
ifles voifines. Si la compagnie qui excitoit 
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l’efprit d’invafion par quelques privilèges , 
eût eu, à tous égards, une conduite bien 
raifonnée , l’état ne pouvoit tarder à tirer 
quelque fruit de cette inquiétude. Malheu- 
reufement elle fit ce qu’a toujours fait, ce 
que fera toujours le monopole : l’ambition 
d’un gain exceflif la rendit injufte & cruelle. 

Les Hollandois , avertis de cette tyrannie, 
fe préfentèrent avec des vivres & des mar- 
chandées , qu’ils offroient à des conditions 
infiniment plus modérées. On accepta leurs 
proportions. Il fe forma dès-lors entre ces 
républicains & les colons, une liaifon dont 
il ne fut pas poiîible de rompre, le cours. 
Cette concurrence ne fut pas feulement fa- 
tale à la compagnie dans le Nouveau-Monde, 
où elle l’em oêchoit de débiter fes carsraifons ; 
elle la pourfuivit encore dans tous les mar- 
chés de l’Europe, où les interloppes donnoient 
toutes les productions des iiles Françoifes à 
plus bas prix. Découragés par ces revers mé- 
rités , les aifociés tombèrent dans une inac- 
tion entière, qui les privoit de la plus gran- 
de partie'de leurs bénéfices, fans diminuer 
aucune de leurs charges. Dans leur défef- 
poir , ils abandonnèrent , en 1631, leur octroi 
à une nouvelle compagnie , qui elle-même 
Je céda à une autre en 1642. Inutilement, 
Je miniflère facrifia à la dernière les droits 
qu’il s’étoit réfervés^ Cette faveur ne pou- 
voit pas changer le mauvais efprit qui juf- 
qw’alors avoit été un principe confiant de 
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calamités. Une nouvelle révolution devint 
bientôt néceflàire. Pour éviter fa ruine to- 
tale, pour ne pas fuccomber fous le poids de 
fes engagemens , le corps épuifé mit fes pof.. 
ferions en vente. Elles furent achetées la plu- 
part par ceux qui les conduifoient comme 
gouverneurs. 

Boilferet obtint, en 1649, pour 73,000 
livres, la Guadeloupe, Marie Galande , les 
Saints , & tous les eifets qui appartenoient 
à la compagnie dans ces ifles : il céda la moi- 
tié de fon marché à Houcl , fon beau-frère. 
Duparquet ne paya, en 1650, que 60,000 
livres, la Martinique, Sainte- Lucie, la Gre- 
nade & les Grenadins : il revendit fept ans 
après au comte de Cerillac la Grenade & 
les Grenadins un tiers de plus "que ne lui 
avoit coûté fon acquifition entière. Malthe 
acquit, en i6çi , Saint-Chriftophe , Saint- 
Martin , Saint - Barthelemi , Sainte-Croix & 
la Tortue , pour 40, 000 écus : ils furent 
payés par le commandeur de Poincy qui 
gouvernoit ces • ifles. La Religion devojt les 
pofleder comme fiefs de la couronne , & n’en 
pouvoit confier l’adminiftration qu’à des 
François. . 

Les nouveaux poflefleurs jouirent de l’au- 
torité la plus étendue. Ils difpofoient des ter- 
reins. Les places civiles & militaires étoient 
toutes à leur nomination. Ils avaient droit 
de faire grâce à ceux que leurs délégués con- 
damnoient à mort. C’étoient de petits fou- 


Digitized by Google 


U) 


t 

i 

I 

*0 

• t . des deux Indes. 9 

:o- venins. On devoit croire que régiflant eux- 

ée mêmes leur domaine , l’agriculture y feroit 

f. des progrès rapides. Cette conjecture fe 

j. réalifa à un certain point, malgré les émo- 

tions qui furent vives & fréquentes fous de 
tels maîtres. Cependant ce fécond état des 
colonies Franqoifes ne fut pas plus utile à la 
nation que le premier. Les Hollandois con- 
tinuoient à les approvifionner, & à en em- 
porter les productions , qu’ils vendoient in- 
différemment à tous les peuples , même à 
celui qui , par la propriété , devoit en avoir 
, tout le fruit. 

Le mal étoit grand pour la métropole. 
Colbert fe trompa fur le choix du remède. 
Ce grand homme qui condutfoit depuis quel- 
que tems les finances & le commerce du 
royaume, s’étoit égaré dès les premiers pas 

de fa carrière. L’habitude de vivre avec des 

• 

traitans du tems deMaaarin , l’avoit accou- 
tumé à regarder l’argent, qui n’eft qu’un inf- 
trumentrde circulation, comme la fource de 
toute création. Pour attirer celui de l’étran- ‘ 
ger , il n’imagina pas de pluspuiifant moyen 
que les manufactures. Il vit dans les atteliers 
toutes les reflburces de l’état, & dans les 
artiians tous les fujets précieux de la monar- 
chie. Pour multiplier cette efpèce d’hommes, 
il crut devoir tenir à bas pris les denrées de 
première néceffité , & rendre difficile l’ex- 
portation des grains. La production des ma- 
tières premières l’occupa peu i & il appliqua 

Af 
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tous fes foins à leur fabrication. Cette préfé- 
rence donnée à l’induftrie fur l’agriculture, 
fubjugua tous les efprits ; & ce fyftème def- 
tru&eur s’eft malheureufement perpétué. 

Si Colbert avoit eu des idées juftes de 
l’exploitation des terres , des avances qu’elle 
exige, de la liberté qui lui eft néceflaire ; il 
auroit pris en 1664 un parti différent de ce- 
lui qu’il adopta. On fait qu’il racheta la Gua- 
deloupe & les illes qui en dépendoient , pour 
I2ï, coo livres ; la Martinique pour 40, 000 
écus ; la Grenade pour 100, 000 livres ; tou- 
tes les poifeffions de Malthe pour 500,000 
livres. Jufque-là fa conduite étoit digne d’é- 
loges: il devoit réjoindre . au corps de l’état 
autant de branches de la tôuveraineté. Mais 

11 ne falloit pas remettre ces importantes 
poffeiîions fous le joug d’une compagnie 
exclufivc , que l’expérience, d’accord avec 
les principes , profcrivoit également. Le mi- 
nittère efpéra vraifemblablement qu’une fo- 
ciété dans laquelle on incorporoit celles d’A- 
frique , de Cayenne, de l’Amérique Septen- 
trionale , & le commerce qui commençoit à 
fe faire fur les côtes de Saint-Domingue , de- 
viendroit une puiflance inébranlable, parles 
grandes combinaifons qu’elle auroit occafion 
de faire , & par la facilité de réparer d’un 
côté les malheurs qu’elle pourroit elFuyer 
d’un autre. On crut aifurer fes hautes delli- 
nées en lui prêtant fans intérêt pour quatre 
ans, le dixième du montant de fes capitaux . 


Il 
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en déchargeant de tous droits les denrées 
qu’elle porteroit dans Tes établilfemens, & en 
profcrivant autant qu’il l’eroit poffible, la 
concurrence Hollandoife. 

Malgré tant de faveurs, la compagnie n’eut 
pas un inrtant d’éclat. Ses fautes fe multi- 
plièrent en proportion de l’étendue des con- 
cédions dont on l’avoit accablée. L’infidélité 
defesagens, le défefpoir des colons , les dé- 
prédations des guerres , d’autres caufes por- 
tèrent le plus grand défordre dans fes affai- 
res. La chute de cette fociété paroifloit allu- 
rée & prochaine en 1674; lorfque la cour ju- 
gea qu’il lui convenoit d’en payer les dettes 
qui montoient à 3, f 23,000 liv. & de lui rem- 
Jbourfer fon capital-,, qui étoit de 1,287, 2 8î 
Jiv.;Ces conditions g'énéreulès firent réunir à 
.la maffe de l’état des poflellions précieufes qui 
lui avoicnt été jufqu’alors comme étrangères. 
Les colonies furent véritablement Françoi- 
fes i& tous les citoyens,, fans diftin<flion, eu- 
rent la liberté de s’y fixer, ou d’ouvrir des 

w ^ P ê * g m 

communications avec elles. • 
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IV. Les lsles Françoifcs recouvrent lu liberté. Obflacles 
* 1 ; qui s'oppofent encore à leurs Progrès. > • 


progrès. 


1 « . é » 

II Feroit difficile d’exprimer les tranfports 
de joie -que cet événement excita dans les is- 
jes. Le s, fers .fous lefquels on gémiffoit de- 
puis long-temps étpient rompus & rien 
ne paroifloit déformais pouvoir ralentir l’ac- 
tivité . du travail & de l’induftrie. , (Chaque 
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colon donnoit carrière à fon ambition : cha- 
cun fe flattoit d’une fortune prochaine & fans 
bornes. Si leur confiance fut trompée, il 
n’en faut accufer ni leur préfomption , ni 
leur indolence. Leurs efpérances n’avoient 
rien qui ne fût dans le cours naturel des cho- 
ies , & toute leur conduite tendoit à les juf- 
tifier ; à les affermir. Les préjugés de la mé- 
tropole leur oppofèrent malheureufement 
des obftacles infurmontables. 

D’abord on exigea dans les ifles même de 
chaque homme libre , de chaque efclave des 
deux fexes, une capitation annuelle de cent 
livres pelant de fucre brut. On repréfenta 
vainement que l’obligation impofée aux co- 
lonies de ‘ne négocier qu’avec la patrie prin- 
cipale, étoit un impôt affez onéreux pour te- 
nir lieu de tous les autres. Ces repréfenta- 
tions ne firent pas l’impreffion qu’elles mé- 
ritoient. Soit befoin , foit ignorance du gou- 
vernement, des cultivateurs qu’il auroit fallu 
aider par des prêts fans intérêt, par des gra- 
tifications', virent palier dans les mains de 
fermiers avides une portion de leurs récol- 
tes, qui, rever fée dans des champs fertiles', 
auroit augmenté graduellement la produc- 

» i • * * i ■ ' . * . 

tion. 

■ Dans le tems que les illes fe voyorent ainlî 
dépouillées d’une partie de ! leurs- denrées; 
l’efprit d’exclufion prenoit en France des me- 
fures certaines pour diminuer le prix de cel- 
les qu’on leur lailfoit. Le privilège de les 
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enlever fut concentré dans lin petit nombre 
de ports, C’étoit un attentat manifefte con- 
tre les rades du royaume, qu’on empèchoit 
de jouir d’un droit qu’elles avoient elfentiel- 
lement : mais c’étoit un grand malheur pour 
les «olonies, qui, par. cet arrangement, 
voyoient diminuer fur leurs côtes le nom- 
bre des vendeurs & des acheteurs. 

A ce défavantage s’en joignit bientôt un 
autre. Le miniltèrc avoit cherché à exclure 
les vailfeaux étrangers de fes pofleiîions éloi- 
gnées, & il y avoit réulfi, parce qu’il l’avoit 
voulu véritablement. Ces navigateurs obtin- 
rent de l’avarice , ce que l’autorité leur refu- 
foit. Ils achetèrent aux négocians François 
des pafle-ports pour aller aux colonies} & ils 
rapportaient directement dans leur patrie 
les chargemens qu’ils avoient pris. Cette 
infidélité pouvoit être punie & reprimée de 
cent manières. On s’arrêta à la plus funefte. 
Tous les bâtimens fe virent obligés, non- 
feulement de faire leur retour dans la métro- 
pole , mais encore dans les ports même d’où 
ils étoient partis. Une pareille gène occafion» 
noit néceifairement des frais confidérables 
en pure perte; elle devoit influer beaucoup 
fur le prix des productions de l’Amérique. 

Leur multiplication fut encore arrêtée par 
les impolitions dont on les furchargea. 

Le tabac fut aflujetti à un droit de 20 fols 
par livre. • 

On profcrivit d’abord l’indigo des teintu- 
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res du royaume , fous prétexte qu’il les dété- 
rioroit & qu’il nuiroit à une des cultures de 
la métropole. Mais lorfque des expériences 
répétées eurent convaincu les plus opiniâtres 
que , mêlé avec le paftel , ou même employé 
feul, il rendoit les couleurs plus belles & 
plus folides , on fe contenta de l’accabler de 
taxes. Elles furent telles qu’il ne fut pas 
poflible d’en exporter. Ce ne fut qu’en 1693, 
que celui qui étoit deftiné pour l’étranger 
fut délivré de ces vexations. 

Le cacao ne fortit des mains du monopole 
que pour être aifujetti en 1693 à un droit 
de 15 fols la livre, quoiqu’elle 11’en coûtât 
v que f dans les colonies. Son introduction 
dans le royaume ne fut d’abord permife que 
par Rouen & par Marfeille, & depuis fa li- 
berté prétendue que par ce dernier port*. ' 

Le coton qui avoit d’abord échappé aux 
rigueurs du fifc, fut chargé en 1664 de 3 
livres par cent pefant. Inutilement on ré- 
duifit de moitié cette impofition en 1691. 
Cette modification ne fit pas revivre les ar- 
buftes -qu’on avoit extirpés. , > 

. ,-La confommation de gingembre qui a une 
partie des propriétés du poivre , & qui peut 
aifément le remplacer, devoit être encoura- 
gée. On l’arrêta au moyen d’un droit de 6 
livres par quintal. 11 fut réduit dans la fuite 
à 15 fols: mais alors les dernières clalfes de 
citoyens avoient pris pour cette épicerie un 
mépris que -rien ne put vaincre. , 
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La caffe de l’Amérique n’étoit achetée en 
France que le quart de ce que coûtoit celle 
du- Levant. Des analylès bien faites auroient 
diifipé le préjugé d’où naiifoit cette énorme 
différence dans les prix : mais le gouverne- 
•ment ne s’avifa jamais d’un expédient qui 
devoit augmenter les richeffes de fes poflef- 
iîons. 

Le fucre étoitla plus riche production des 
iiles. Jufqu’en 1 669, l’exportation directe 
dans tous les ports de l’Europe en avoit été 
permife, ainfi que celle de toutes les denrées 
des colonies. On voulut à cette epoque qu’il 
ne pût être dépofé que dans les rades du 
royaume. Cet arrangement en augmentoit 
néceffairement le prix, & les étrangers qui 
le trouvoient ailleurs à meilleur marché , 
contractèrent l’habitude de l’y aller chercher. 
Cependant le parti qu’on prit de décharger 
le fucre des 3 pour cent qu’il avoit payés à 
fon entrée, fut caufe qu’on, conferva quel- 
ques acheteurs. Une nouvelle faute acheva 
de tout perdre. . : 

Les raffineurs demandèrent, en 1682, que 
la fortie des fucres bruts fût prohibée. L’in- 
térêt public paroiffoit leur unique motif. 
Il étoit, difoient- ils , contre tous les bons 
principes, que les matières premières allafi 
fent alimenter les fabriques étrangères, & 
que l’état fe privât volontairement d’une 
main-d’œuvre très-précieufe. Cette raifon 
plaulible fit trop d’impreifion fur Colbert. 
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Qu’arriva-t-il? Leur art refia auffi cher, aufïï 
imparfait qu’il l’avoit toujours été. Les peu- 
ples confommateurs ne s’en accommodèrent 
pas: la culture Françoife diminua, & celle 
des nations rivales reçut un accroiffement 
fenfible. 

Quelques colons voyant qu’une expé- 
rience fi fatale ne faifoit pas abandonner le 
fyftême qu’on avoit pris, follicitèrent la per- 
mifîîon de raffiner leur Lucre eux-mêmes. Ils - 
avoient tant d’avantages pour faire cette opé- 
ration à bon marché, qu’ils Le flattoient de 
recouvrer bientôt chez les étrangers la pré- 
férence qu’on y avoit perdue. Cette nouvelle ■ 
révolution étoit plus que vraifemblable , fi 
chaque quintal de Lucre raffiné qu’ils en- 
voyoient, n’eût été aflujetti à un droit Je 
8 livres à fon entrée dans le royaume. Tout 
ce qu’ils purent faire malgré le poids de cette 
impofition exccfîive , ce fut de foutenir la 
concurrence des rafîineurs François dans l’in- 
térieur de la monarchie. Le produit des atte- 
îiers des uns & des autres y fut confommé 
tout entier } & l’on renonça à une branche 
importante de commerce, plutôt que de re- 
connoître qu’on s’étoit trompé en défendant 
• l’exportation des fucres bruts. 

Dès-lors, les colonies qui recueilloient 
vingt-fept millions pefant de fucre , ne purent 
• pas le vendre en totalité à la métropole, qui 
n’en confommoit que vingt millions. Le dé- 
faut de débouchés en réduifit la culture au 
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pur néceflàire. Ce niveau ne pou voit s’établir 
qu’avec le tems; & avant qu’on y fût par- 
venu, la denrée tomba dans un aviliflement 
extrême. Cet aviliflement, qui provenoit 
auflî de la négligence qu’on apportoit dans 
la fabrication, devint fi confidérable, que le 
fucre brut qui en 1682 fe vendoit 14 ou I? 
francs le cent, 11’en valoit plus que 5 ou 6 
en 1713. 

Il n’étoit pas pofiible que dans cet état de 
chofes, les colons puflent multiplier leurs 
efclaves, quand même le gouvernement n’y 
auroit pas mis des obftacles infurmontables 
par de faufles vues. La traite des noirs fut 
toujours confiée à des compagnies exclufives 
' qui en achetèrent conftamment fort peu , 
pour être aflurées de les mieux vendre. O11 
eft fondé à avancer qu’en 1698, il n’y avoit 
pas vingt mille nègres dans ces nombreux 
établiflemens ; & il ne feroit pas téméraire 
d’afliirer que la plupart y avoient été intro- 
duits par des interlopes. Cinquante- quatre 
navires de grandeur médiocre, fuffifoient 
pour l’extraàion du produit de ces colonies. 

Les files Françoifes dévoient fuccomber 
naturellement fous le poids de tant d’entraves. 
Si leurs habitans ne les abandonnèrent pas 
pour porter ailleurs leur activité, il faut at- 
tribuer leur perfévérance à des reflources 
indépendantes de l’adminiltration. Lorfqu’on 
opprimoit quelque produ&ion, le colon fe 
tournoit rapidement vers une autre que le fife 
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n’avoit pas encore apperçue, ou qu’il crai- 
gnoit d’étouffer au berceau. Les côtes ne 
furent jamais a/fez bien gardées , pour rompre 
toutes les ■ liaifons formées avec les naviga- 
teurs étrangers. Les brigandages des Flibuf. 
tiers fe convertilfoient quelquefois en avances 
de culture. Enfin, la paillon tous les jours plus 
vive de l’ancien monde pour les denrées du 
nouveau, étoit un grand encouragement à 
leur multiplication. Cependant ces moyens 
n’auroient jamais été fuffifans pour tirer les 
colonies Françoifes de leur état de langueur. 
Une grande révolution étoit nécdfaire. Elle 
arriva en 1717. 

V. Mefures prifcs par la cour de Verfailles pour rendre fes 

colonies utiles. 

• •» 

A cette époque , un réglement clair 8 c 
fimple fut fubftitué à cette foule d’arrêts 
équivoques , que des fermiers avides & peu 
éclairés avoient arrachés fuccefïïvement aux 
befoins , à la foiblelfe du gouvernement. Les 
marchandifes, deftinées pour les colonies, 
furent déchargées de toute impofition. On 
modéra beaucoup les droits des denrées 
d’Amérique , qui fe confommeroient dans le 
royaume. Celles qui pourroient palier aux 
autres nations, dévoient jouir d’une liberté 
entière, à l’entrée & à la fortie, en payant 
trois pour cent. Les taxes mifes fur les fucres 
étrangers, doivent être perçues indifférem- 
ment par-tout, fans aucun égard aux fran* 
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chifes particulières, hors les cas de réex- 
portation dans les ports de Bayonne & de 
Marfeille. 

En accordant tant de Faveurs à Tes poflet 
fions éloignées, la métropole n’oublia pas 
fes intérêts. Elle voulut que toutes les mar- 
chandifes, dont la confommation n’étoit pas 
permifc dans fon fein , leur fuffent défendues. 
Pour aiïurer la préférence à Tes manufactures 
elle ordonna auifi que les marchandifès même, 
dont l’ufage n’étoit pas prohibé, paieroient 
leurs droits à leur entrée dans le royaume , 
quoique deftinées pour les colonies. Il n’y 
eut que le bœuf falé , qu’elle ne pou voit 
fournir en concurrence, qui fut déchargé 
de cette obligation. 

Cet arrangement eût été auflî bon que les 
lumières du tems lecomportoient, fi l’édit 
eût rendu général le commerce de l’Amé- 
rique, concentré jufqu’alors dans quelques 
ports, & s’il eût ‘déchargé les vaiffeaux de 
l’obligation de faire leur retour au lieu d’où 
ils étoient partis. De pareilles gènes limi- 
toient le nombre des matelots , augmentoient 
le prix de la navigation , empêchoient la fortie 
des productions territoriales. Ceux qui gou- 
vernoient alors l’état, dévoient voir ces in- 
convéniens, & fe propofoient, fans doute, 
de rendre un jour au commerce, la liberté 
& l’activité qui lui font néceffaires. Vraifem- 
blablement, ils furent obligés de facrifier 
leurs maximes à l’aigreur des gens d’affaires-. 
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qui défapprouvoient avec éclat, toutes les 
opérations contraires à leurs intérêts. 

Malgré cette foibleife , le colon , qui n’avoit 
réfifté qu’avec peine aux follicitations d’un 
fol excellent, y porta tous fes foins dès qu’on 
le lui permit. Sa profpérité étonna toutes les 
nations. Si le gouvernement, à l’arrivée des 
François dans le Nouveau-Monde, avoit eu , 
par prévoyance, les lumières qu’il acquit par 
l’expérience un fiecle après , l’état ayroit 
jouï de bonne-heure d’une culture & d’une 
richeife qui valoient mieux pour fa profpé- 
rité que des conquêtes. On ne l’auroit pas 
vu également écrafé par fes vidoires & par les 
défaites. Les fages adminiftrateurs qui remé- 
dioient aux maux de la guerre par une heu- 
reufe révolution dans le commerce , n’au- 
roient pas eu la douleur de voir qu’on avoit 
évacué Sainte- Croix en 1 696 , & facrifié 
Saint - Chriftophe à la paix d’Utrecht. Leur 
afflidion auroit été bien plus profonde , s’ils 
avoient prévu qu’en 1763 011 feroit réduit à 
abandonner la Grenade aux Anglois. Etrange 
maladie de l’ambition des peuples ou 'plutôt 
des rois ! Après avoir facrifié des milliers 
d’hommes, pour acquérir & pour conferver 
une polfeflion éloignée, il faut en immoler 
encore davantage pour la perdre! Cependant 
il refte à la France des colonies importantes. 
Elles méritent qu’on pèfe leur valeur. Com- 
mençons par la Guyane qui eft au Vent de 
toutes les autres. . 


Digitized by Google 


J.UE 
ites les 

n’avoit 
is d’un 
s qu’on 
ires les 
vée des 
oiteu, 
uitpar 
ayroit 
: d’une 
H'of’pé- 
>it pas 
par Tes 

renié- 

; heu- 
n’au- 
avoit 

icrifié 

Leur 

, s’ils 

luit à 

rang 0 

dutôü . 

Hiers . 

èrver 

noler 

idant 

u tes. 

:om- 

t de 


des deux Indes. 21 

VI. Notions fur la Guyane. Motif qiC av oient les Européens 
pour la fréquenter & /« parcourir . 

Les peuples qui erroient dans ce grand et 
pace , avant l’arrivée des Européens , étoient 
divilés en plufieurs nations , toutes peu nom- 
breufes. Elles n’avoient pas d’autres mœurs 
que celles des fauvages du continent méri- 
dional. Les Caraïbes feuls, que leur nombre 
& leur courage rendoient les plus inquiets, 
fe diftinguoient par un ufage remarquable 
dans le choix de leurs chefs. Il falloit avoir 
pour conduire un tel peuple , plus de vigueur, 
d’intrépidité , de lumières que perfojine , & 
montrer ces qualités par des épreuves fenfi- 
bles & publiques. 

L’homme qui fe deftinoit à marcher le 
premier devant les hommes , devoit connoî- 
tre d’avance tous les lieux propres à la chafle, 
à la pêche , toutes les fontaines & toutes les 
routes. Il foutenoit d’abord des jeûnes longs 
& rigoureux. On lui faifoit porter enfuite des 
fardeaux d’une pefanteur énorme. Il palfoit 
la plupart des nuits en fentinelle , à l’entrée 
du cabaret. O11 l’enterroit jufqu’à la ceinture 
dans une fourmillière, où il reftoit expofé 
un tems conlîdérable à des piquures vives & 
lànglantes. S’il montroit dans toutes ces Gtua- 
tions, une force de corps & d’ame à l’épreuve 
des dangers & des fléaux où la nature expofe 
la vie des fauvages; s’il étoit l’homme qui 
devoit tout endurer & ne rien craindre, les 
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fuffrages s'arrêtaient fur lui. Cependant, 
comme s’il eût fenti ce qu’impofe l’honneur 
de commander à des hommes, il fe déroboiü 
fous d’épais feuillages. La nation alloit le 
chercher dans une retraite qui le rendoit plus 
digne dü porte qu’il fuyoit. Chacun des aflîf. 
tans lui mettoit le pied fur la tète, pour lui 
faire connoitre qu’étant tiré de la pouflière 
par fes égaux, ils pou voient l’y faire rentrer, 
s’il oublioit les devoirs de fa place. C’étoit 
la cérémonie de fon couronnement. Voilà 
des fauvages qui avoient des notions plus 
juftes de la fouveraineté, & qui connoilfoient 
mieux leurs prérogatives que- la plupart des 
peuples civilifés. Après cette leçon politique, 
tous les arcs, toutes les flèches tomboient à 
fes pieds, & la nation obeifïbit à fes loix, 
ou plutôt à fes exemples. 

Tels étoient ces habitans de la Guyane, 
quand l’Efpagnol Alphonlb Ojeda y aborda 
le premier en 1499 , avec Améric Vefpuce 
& Jean de la Cofa. Il en parcourut une partie. 
Ce voyage ne donna que des connoiifances 
fuperficielles d’un fi vafte- pays. On en fit 
beaucoup d’autres, qui, entrepris à plus 
grands frais, n’en furent que plus malheu- 
reux. Cependant 011 les multiplia par un mo- 
tif qui a toujours trompé , qui trompera tou- 
jours les hommes. 

Un bruit s’étoit répandu fans qu’on en 
fâche l’origine, qu’il y avoit dans l’intérieur 
de la Guyane, un pays défigné fous le nom 
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ént, Jel Daurado,' qui renfermoit des richefles 
mei/f iwmeafes en or & en pierreries, plus de 
oboit mines & de tréfors que Cortès & Pizarre 
'if le n’en avoient jamais trouvé. Cette fable n’en- 
plus flamraoit pas feulement l’imagination natu- 
Ûif- tellement ardente des Efpagnols : elle échauf- 
lui foie tous les peuples de l’Europe, 
ire Cet enthoufiafme failjt particuliérement 
r, Walter Raleigh , un des hommes les plus 
! t ■ extraordinaires qu’ait produits la région la 
à plus féconde en caraétères finguliers. Il 
avoit une paillon extrême pour tout ce qui 
avoit de l’éclat; une réputation qui éclip- 
foit les plus grands noms ; plus de lumières 
que ceux que leur état attachoit uniquement 
aux lettres ; une liberté de penfer qui n’étoit 
pas de fon fiècle; quelque chofe de romanef. 
■que dans les fentimens & dans la conduite. 
Ce tour d’efprit le détermina en , au 
voyage de la Guyane: mais il la quitta fans 
avoir rien trouvé de ce qu’il cherchoit. Il 
publia cependant à fon retour en Angleterre 
une relation remplie des plus brillantes im- 
poftures dont on ait arnufé la crédulité hu- 
maine. - 

Un témoignage Ci éclatant détermina quel- 
ques François en 1604 à tourner leurs voi- 
les vers ces contrées , fous la direction de 
h Ravardière. D’autres aventuriers de leur 
îation ne tardèrent pas à fuivre leurs traces, 
rous le livrèrent à des fatigues incroyables. 
'njîii quelques-uns plutôt rebutés de tant 
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de travaux que défabufés de lçurs efpéran- 
ces , fe fixèrent à Cayenne. 

VII. Les François s' établirent dans la Guyane , & y lan- 

guijfent pendant tut Jîècle * 

> 

Des négocians de Rouen, qui pen (oient 
qu’on pourroit tirer parti de cet établifle- 
ment nailïant, unirent leurs fonds en 1643 . 
Ils chargèrent de leurs intérêts un homme 
féroce, nommé Poncet de Bretigny, qui, 
ayant également déclaré la guerre aux co- 
lons & aux fauvages , fut maifacré. 

Cet événement tragique ayant refroidi 
les aflociés , on vit fe former en 1651 une 
nouvelle compagnie , qui paroiffoit devoir 
prendre un plus grand eflbr. L’étendue de 
fes capitaux la mit en état d’alfembler dans 
Paris même fept à huit cens colons. Ils fu- 
rent embarqués fur la Seine pour defcen- 
dre au Havre. Le malheur voulut que le 
vertueux abbé de Marivault, qui étoit l’ame 
de l’entreprife , & qui devoit la conduire en 
qualité de directeur général , fe noyât en 
entrant dans fon bateau. Roiville , gentil- 
homme de Normandie, envoyé à Cayenne 
comme général , fut aflaffiné dans la tra- 
verfée. Douze des principaux intéreffés , au- 
teurs de cet attentat, fe conduifirent dans 
la colonie qu’ils s’étoient chargés de faire 
fleurir , avec toute l’atrocifé qu’annonqoit 
cet affreux prélude. Ils firent pendre un 

d’entre . 
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d’entre eux. Deux moururent. Il y en eut 
trois de relégués dans une ifle déferte. Les 
autres fe livrèrent aux plus grands excès. 
Le commandant de la citadelle déferta chez 
les Hollandois , avec une partie de fa gar- 
nifon. Ce qui avoit échappé à la fureur des 
fauvages du continent qu’en avoit provo- 
quée de cent manières , s’eftima trop heu- 
reux de pouvoir gagner les ifles du Vent 
fur un bateau & fur deux canots. Ils aban- 
donnèrent le fort, les munitions, les armes, 
les marchandifes , cinq ou fix cens cadavres 
de leurs malheureux compagnons , quinze 
mois après avoir débarqué dans Tille. 

Il fe forma en 1663 une nouvelle fociété 
fous la direction de la faire , maître des 
requêtes. Elle n’avoit que deux xens mille 
francs de fonds : mais les lecours du gouver- 
nement la mirent, en état d’expulfer de là 
concefîion les Hollandois qui s’y étoient éta- 
blis fous la conduite de Spanger, lorfqu’ils 
l’avoient vue évacuée par les premiers pof- 
felfeurs. Un an après , ce foible corps fit partie 
de la grande compagnie où, Ton fondoit tou- 
tes celles que la nation avoit formées pour 
l’Afrique & pour le Nouveau-Monde. En. 
1667, Cayenne futinfultée, pillée, aban- 
donnée par les Anglois, & les*fugitifs en re- 
prirent poifelîîon, pour fe la voir encore 
arracher en 1672 par les fu jets des Provin- 
ces-Unies , qui ne la purent retenir que jul- 
qu’en 1676. A cette époque, ils en furent 
Tome VIL B 
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chaffes par le maréchal d’Etrées. Depuis la 
colonie n’a pas été attaquée. 

Cet établiifement tant de fois bouleverfé, 
refpnoit à peine. A peine il jouilfoit d’un ' 
commencement de tranquillité, qu’on efpé- 
ra favorablement de fa fortune. Quelques 
Flibuftiers qui revenoient chargés des dé- 
pouilles de la mer du Sud, s’y fixèrent, &, 
ce qui étoit plus important, fe déterminè- 
rent à confier leurs tréfors à la culture. Ils 
paroiffoient la devoir pouffer avec vigueur, 
lorlque Ducaife leur propofa en 1688 le pil- 
lage de Surinam. Leur goût naturel fe ré- 
veille; les nouveaux colons redeviennent 
corfaires, & leur exemple entraine prefque 
tous les habitans. 

. L’expédition fut malheureufe. Une partie 
des combattans périt dans l’attaque ; & les " 
autres faits prifonniers furent envoyés aux 
Antilles , où ils s’établirent. La colonie ne 
fe releva jamais de cette perte. Bien loin de 
pouvoir s’étendre dans la Guyane, elle ne 
fit que languir à Cayenne même. 

Cette ifle qui n’eft féparée du continent 
que par les eaux d’une rivière qui fe divife 
en deux branches , peut avoir quatorze à 
puinze lieues de circonférence. Par une 
conformation que la nature donne rarement 
aux ifles , élevée fur les côtes & baffe au 
milieu , elle eft entrecoupée de tant de ma- 
rais, que les communications n’y font guère 
praticables. Dans une plaine de deux lieues 
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qui pouvoit être aifément percée de canaux 
navigables , & dont on n’a pas fu même 
égoutter les eaux, a été bâti le feul bourg 
qui foit dans la colonie. C’eft un amas de 
barraques entaflees fans ordre ni commodi- 
tés, & où régnent durant l’été d’aiFez fré- 
quentes fièvres , quoiqu’on n’ait ceiTé d’en 
vanter la falubrité. Il eft défendu par un 
chemin couvert, un large foflé, un rempart 
en terre, & par cinq baftions. Au milieu du 
bourg eft une butte alfez élevée , dont on 
a fait une redoute appellée le fort, où qua- 
rante hommes pourroient encore capituler 
après la prife de la place. L’entrée du port 
n’a guère que treize pieds d’eau. Les navires 
pourroient toucher à quatorze: mais heu- 
reufement la vafe eft molle, & l’on peut la 
labourer fans danger. 

Les premières productions de Cayenne 
furent le rocou , le coton & le fucre. Ce 
fut la première des colonies Françoifes qui 
cultiva le café. On y a toujours cru, & 
peut-être on y croit encore , que ce furent 
quelques déferteurs qui, en 1721 , rachetè- 
rent leur grâce , en l’apportant de Surinam 
où ils s’étoient réfugiés. Un hiftorien exaét 
a écrit depuis peu, vraifemblablement fur 
de bons mémoires , que ce fut un bienfait 
delà Motte-Aigron qui , en 1722, eut l’art 
d’emporter de- cet établilfement Hollandois 
des fetnences fraîches de café, malgré la dé- 
fenfe rigoureufe d’en lailfer fortir en coifes. 
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Dix ou douze ans après on planta du cacao. 

£n 1752, il fortit de la colonie deux cent 
foixante mille cinq cent qüarante-une livres 
pelant de rocou , quatre - vingt mille trois - 
cent foixante-trois livres de lucre , diix-fept 
mille neuf cent dix-neuf livres de coton 
vjngt-fix mille huit cent quatre -vingt- une; 
livre de café, quatre-vingt-onze mille neuf 
cent feize livres de cacao , & fix cent dix- 
huit pieds de bois. Ces produits réunis étoient 
le fruit du travail de quatre-vingt-dix fa- 
milles Franqoifes , de cent vingt-cinq In- 
diens , de quinze cent noirs, qui formoient 
la colonie entière. . 

' • * 4 ’ ^ ** ' 

• * * . • * • 4 

VII. La coift de Ver faille s fe pyopofe de rendre la Guyane 
■ .fort fan te. Ce projet avoit-il été judicieuf entent conçu î 
ilfagcmeni exécuté ? 

» . ■ ' ... » ■ * ' ' • « 

Tel, & plus foible encore, étoit l’état de 
Cayenne , lorfqu’on vit avec etonhement la 
cour de Verfailles chercher, en 1763 , à lui 
donner un grand éclat. On fortoit des hor- 
reurs d’une guerre honteufe. La situation des 
affaires avoit décidé.leminiftère à acheter la 
paix par le facrifice de pluffeurs polfellions 
importantes. Il paroiffoit également nécef- 
fairc de faire oubliera la nation, & Tes cala- 
mités , & les fautes qui les avoient ame- 
nées. L’efpérance d’une meilleure fortune 
pouvoit atmifer fou oifiveté, tromper fa 
malignité; & l’on détourna fes regards des 
colonies qu’elle avoit perdues, vers la Guya- 
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ye , qui dçvoit, difoit-on , réparer tant de, 
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..Ce n’étoit pas l’opinion des citoyens qui 
paroilToient les mieux inftruits de la fit na- 
tion des chofes. Un établiifement formé de- 
' puis’ un liècle jSç, demi & à une époque où, 
îes.efprits ctoient violemment poulfés aux 
grandes entreprifes : un établiifement dont 
les difeordes civiles ni, les guerres étrangè- 
res n’avoient pas. ruiné les travaux : un éta- 
blilfement que des adminiftrateurs fages 
avoient régi avec défintéreflement & applica- 
tion : un établiirement auquel les bienfaits 
du gouvernement & les fecours du cora- 
mérce n’avoient jamais manqué: un établi f- 
fement où le débouché des produclioiis.avoit 
été toujours afluré : cette colonie n’étoit rien. 
On n’y avoir jamais vu de plantation flo-, 
riflante. Aucune fortune ne s’y étoit élevée. 
La mifère & l’obfcurité avoient été opiniâ- 
trément ion partage aux mêmes époques ou 
lés autres ppflèffipns Frauçoifes de fAméru 
que étoiinoient l’ancien & Ie,Np,uveau-Mon-. 
dé par leur éclat & par leurs richelfes. Lpiti 
que le tems & le progrès des lumières eaf- 
fent améliore ion fort, fa ïituation étoit de- 
venue de jour en jour plus fàcheufe. Com- 
ment efpérer qu’elle rempliroit les hautes 
deftiijces qu’on lui préparoit? Ces conlîdé- 
rations n’arrêtèrent pas le minilfère. Voyons 
ce qu’on a dit pour juftifiér Tes vues. . 

L’Amérique olïroit, dans l’origine à fi 
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vafîon de l’Europe , deux régions entière- 
ment différentes , la Zone Torride & la Zone 
tempérée du nord. La première préfentoit 
une vafte coupe à la foif de l’or ,* à la cupi- 
dité , des appas j à la mollefle, le repos; 
à la volupté, fon aliment; aux luxe, fes 
relfources. Celui qui s’en empara le premier 
dut éblouir par fon éclat, féduire par l’image 
de fon bonheur. Une opulence, auffi impo- 
sante que rapide,. ne pouvoir manquer de 
lui donner dans le monde ancien une in- 
fluence d’autant plus étendue, que la nature 
de la vraie richeffe y étoit ignorée , & que 
fes rivaux fe trouvèrent tout-à-coup plongés 
dans une indigence relative , auffi infuppor- 
table que l’indigence réelle. Son nouveau 
domaine étoit la patrie du defpotifme. La 
chaleur y brifoit les forces du corps; l’oifi- 
veté, fuite néceffaire d’une fertilité qui fa- 
tisfait aux befoins fans le travail , y ôtoit à 
l’ame toute énergie. Cette contrée fubit fon 
deftin. Les peuples qui l’habitoient étoient 
des efclaves qui atténdoient un maître. Il 
vint. Il dit obéiffez, & l’on obéit. L’efprit 
des monarchies abfolues étoit une production 
du fol qu’il y trouva toute formée : mais il 
exiftoit au-deffus de fa tête un ennemi au- 
quel on ne réfifte point, & qui devoit le 
fubjuguer à fon tour : c’eft le climat. Dans 
la première ivreffe , l’ufurpateur forma les 
projets les plus vaftes , & conçut les efpé- 
rances les mieux fondées en apparence. Il 
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regarda le figtîe de l’opulence comme le 
principe créateur & confervateur des forces 
politiques; & comment ne s’y feroit-il pas 
trompé '{ Si nous fommes défabufés de ce 
préjugé , c’eft peut-être à fes défaftres que 
nous devons cette grande leçon. Il s’imagina 
& dut s’imaginer qu’avec de l’or, il auroit à 
fa folde les nations, comme il avoit les nè- 
gres fous fa chaîne : fans prévoir que cet or 
qui lui donnoit des alliés jaloux , en feroit 
autant d’adverfaires puiflans , qui, joignant 
leurs armes à la richeffe qu’ils recevoient, 
tourneroient ce double infiniment à fa pro- 
pre ruine. 

La Zone tempérée de l’Amérique Septen- 
trionale ne pouvoir attirer que des peuples 
laborieux & libres. Elle n’a que des produc- 
tions communes & néceifaires , mais qui font 
dès-lors une fource éternelle de richelfe ou 
de force. Elle favorife la population , en 
fournilfant matière à cette culture paifiblc & 
fédentaire qui fixe & multiplie les familles , 
qui ,- n’irritant point la cupidité , préferve 
des invafions. Elle s’étend dans un continent 
immenfe , fur un front large , & par-tout 
ouvert à la navigation. Ses côtes font bai- 
gnées d’une mer prefque toujours libre , & 
couvertes de ports nombreux. Les colons y 
font moins éloignés de la métropole , vivent 
finis un climat plus analogue à celui de leur 
patrie, dans un pays propre à la chaiTe, à 
la pèche , à l’agriculture , à tous les exerci- 
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ces, & aux travaux qui nourrilfent les forces 
du corps, & préfervent des vices corrupteurs 
de l’ame. Ainfi dans l’Amérique comme en 
Europe, ce fera le Nord qui fubjuguera le 
Midi. L’un fe couvrira d’habitans & de cul- 
ture , tandis que l’autre épuifera fes lues 
voluptueux & fes mines d’or. L’un' pourra 
policée des peuples fauvages , par fes Rai- 
forts avec des peuples libres} l’autre ne fe- 
ra jamais qu’un alliage monftrueux & foible 
d’une face d’efclaves avec une 'nation des 
tyrans. ‘ 

' Il étoit eflentiel pour les colonies du Midi 
qu’elles eulfent des racines de population & 
de vigueur dans le Nord , pour s’y ménager 
un commerce des denrées de luxe avec celles 
de befoin , une communication qui pût don- 
ner' des renforts en cas d’attaque , un afyle 
dans la défaite, un contrepoids des forces de 
terre à ; la foibleffe des relfources navales. • ' 
Les colonies méridionales Françoifés jouit 
foient avant la dernière guerre de cette pro- 
tection. Le Canada, par fa fituation , par le 
génie belliqueux de fes habitans, par fes al- 
liances avec -des peuplades fauvages , amies 
de là franchife & de la liberté du caractère 
François, pouvoit balancer , du moins in- 
quiéter la*Nbuvelle- Angleterre. La perte de 
ce grand’ continent détermina le miniftère 
deVetfailles tf chercher- de l’appui dans un 
riutr’e } ’tk il efpéra le trouver dans 'la Guya- 
ne /-en y établilfant une population* natio- 
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raie & libre , capable de réfifter par elle- 
même aux attaques étrangères, & propre à 
voler avec le tems au fecours des autres co- 
lonies , lorfque les circonftances pourroient 
exiger. 

Tel fut évidemment fon lyftème. Jamais il 
lie lui tomba dansl’efprit qu’une.région ain/i 
habitée pût jamais enrichir la métropole 
pat la production des denrées propres aux 
colonies méridionales. Les bons principes lui- 
étaient trop familiers , pouf ignorer qu’il 
n’eft pas poilîble de vendre , fans fpivre le 
cours du marché général -, qu’on, ne peut 
atteindre ce but qu’en cultivant avec auffi 
peu de frais, que fes rivaux j & que des tra- 
vaux faits par des hommes libres, font de 
toute llécelïïté infiniment plus chers que 
ceux qui'font abandonnés à, des efclaves. 

•Lés opérations étaient dirigées par un mi- 
niftré aétif. En politique fige:, qui ne facrife 
pas la fûreté’aüx riche/fes., iT.ne fe propofoit 
que de lever un boulevard pour défendre les 
pofleifions Françoifes. En philofophe fenfi- 
ble, qui commît tes droits de l’humanité & 
qui les refpëCte , il vouloit peupler d’hom- 
mes libres , oes contrées fertiles &. défer- 
tes. Mais le génie, fur -tout le génie im- 
patient de 'jouir , ne prévoit, pas tout. On 
s’égara, parce. qu’on crut que des Européens 
foutiendroient fous la Zone Torride les fati- 
gues qu’exige le défrichement des terres ; 
que des hommes qui ne s’expatrioient.que 
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dans l’efpérance d’un meilleur fort , s’accou- 
tumeroient à la fubfiftance précaire d’une vie 
fauvage , dans un climat moins fain que ce- 
lui qu’ils quittoient. 

Ce mauvais fyftême, où le gouvernement 
fe lailïa entraîner par des hommes audacieux 
que leur préfomption égaroit , ou qui facri- 
fioient la fortune publique à leurs intérêts 
particuliers , futauffi follement exécuté qu’il 
avoit été légèrement adopté. Tout y fut com- 
biné fans principe de légiflation, fans in- 
telligence des rapports que la nature a mis 
entre les terres & les hommes. Ceux-ci fu- 
rent diftribués en deux claiTes , l’une de pro- 
priétaires, & l’autre de mercenaires. On ne 
vit pas que cette diftribution , qui fe trouve 
établie en Europe , & prefque chez toutes 
les nations civi ifées , eft l’ouvrage de la 
guerre, des révolutidns & des hafards infi- 
nis que le tems amène ; que c’eft la fuite des 
progrès de la fdciabilité , mais non ..la. bafe . 
& le fondement de la fdciété, qui, dans l’ori- 
gine , veut que toüs fes membres participent 
à la propriété. Les colonies qui font de nou- 
velles populations &, de nouvelles fociétés, 
doivent fuivre cette règle fondamentale. On 
s’en écarta dès le premier pas, en ne delti- 
nant des terres dans la Guyane , qu’à ceux 
qui pourroient y paifer avec des fonds & 
des avances pour les cultiver. Les autres , 
dont on tenta la cupidité par des efpérances 
vagues ou équivoques, furent exclus de ce 
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partage des terres. Ce fut une faute de poli- 
tique contre l’humanité. Si l’on eut donné 
une portion de terrein à défricher à tous les 
nouveaux colons qu’on portoit dans cette ré- 
gion nue & déferte , chacun l’eût cultivée 
d’une manière proportionnée à les forces & 
à fes moyens , l’un avec fon argent , l’autre 
avec fes bras. Il ne falloit ni rebuter ceux 
qui avoient des capitaux, parce que c’étoient 
des hommes très-précieux pour une colonie 
naiifante. , ni leur donner une préférence ex- 
cluiîve, de peur qu’ils ne trouvaient pas des 
coopérateurs qui voulurent fe mettre dans 
leur dépendance. Il étoit indifpenfable d’of- 
frir à tous les membres de la nouvelle tranf. 
migration, une propriété où ils puifent faire 
valoir leur travai , leur indultrie , leur argent, ' 
en un mot, leurs facultés plus ou moins éten- 
dues. On devoit prévoir que des Européens, 
quelle que fût leur iîtuation , ne quitteroienc 
pas leur patrie fans l’efpérance d’un meilleur 
fort ; & que tromper leur efpoir & leur con- 
fiance à cet égard , feroit ruiner la colonie , 
dont on projettoit les fondemens. 

Des hommes tranfportés dans des régions 
incultes n’y trouvent que les befoins; & les 
travaux les mieux ordonnés , les plus fuivis 
ne fauroient empêcher <jue ceux qui palferonc 
dans ces déferts pour défricher les terres , ne 
reftent dénués de tout jufqu’à l’époque , plus 
ou moins éloignée, des récoltes. Aimi la cour 
de Verfailles, à qui une vérité fi frappante ne 
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pouvoit échapper, s’engagea-t-elle à nourrir 
indillitiélement , durant deux années, tous 
les Allemands , tous les François qu’elle defti- 
noit à la population de la Guyane. Mais cet 
acte de juftice n’étoit pas une a&ion de pru- 
dencei.ll falloit prévoir que les vivres feroient 
mal choifis par les agens du gouvernement. 
11 falloit prévoir que, quand même les appro- 
vifionnemens auroient été faits avec zèle, 
avec prudence, avecdéfintérelfement, c’étoit 
une neceifité que la plupart fe gâtalfent* foit 
dans le trajet , foit au terme. Il falloit prévoir 
que les. viandes falées, bien ou mal confer- 
vées , ne feroient jamais une nourriture con- 
venable pour de malheureux réfugiés qui 
quittoient un climat iain & tempere pour oc- 
cuper les fables brûlans de la Zone Torride, 
pour refpirer l’air humide & pluvieux des 
tropiques. / . . . . _ . * . . \ iV 

Une politique judicieufe fe fcroit occupée 
de la multiplication des troupeaux , avant de 
fonger' à rétabliffement des hommes. Cette 
précaution n’auroit pas feulement alluré une 
fiibfiftance faine aux premiers colons, elle, 
leur auroit encore fourni des inftrumens com- 

• » • J U ‘ , s * • f « 

modes pour les entreprifes qu’exige la forma- 
tion d’une peuplade nouvelle. Avec ce fecours, 
ils auroient bravé des fatigues que le miniffère 
feferoit chargé de payer libéralement , & au- 
roient préparé des logemens & des denrées à 
ceux qui dévoient les fuivre. Par cette combi- , 
naifon , qui n’exigeoit pas des méditations 
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bien profondes, l’établiiTement qu’il s’agilfoit 
de.former auroit acquis , en peu de.tems , la 
confiftance dont il étoit fufceptible. 

On ne fit pas ces réflexions li fimples , fi 
naturelles. Douze mille hommes furent dé- 
barqués, après une longue navigation , fur 
des côtes défertes & impraticables. On fait 
que. dans prefque toute, la Zone Torride, 
l’année eft partagée en deux faifons , l’une 
féche & l’autre pluvieufe. A la Guyane , les 
pluies font fi abondantes , depuis le commen- 
cement de novembre jufqu’à la fin de mai, 
que les terres font fubmergéesou hors d’état 
d’ètre cultivées. Si les nouveaux colons y 
étoient arrives au commencement de la fai- 
fon féche , diftribués. fur les terreins qu’on 
leur deftinoit ils auroient eu le tems d’ar- 
ranger leurs habitations , découper les forêts 

ou de les brûler,, de labourer ou d’enfemen- 

•. < . * » 

cer leurs champs. 

Faute de ces combinaifons, on ne fut où 
placer cette foule d’hommes qui arrivoient 
coup fur coup dans la faifon- des pluies. L’ifle 
de Cayenne auroit pu fervir d’entrepôt & de 
rafraîchhfement aux nouveaux débarqués. 
On y auroit trouve du logement & des fe- 
cours. Mais la faulfe idée dont on étoit préve- 
nu , de ne pas mêler la nouvelle colonie avec 
l’ancienne, fit rejetter cette refiource. Par 
line fuite de cet entêtement, on dépofa dans 
les ifle.s du Salut ou fur les bords du Kourou, 
fous la toile & dans de mauvais angars , douze 
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mille malheureux. C’eft-là que, condamnés 
â l’ina&ion , à l’ennui , à la privation des' 
premiers befoins, aux maladies contagieufes • - 
qu’enfantent toujours des fubfiltances cor- 
rompues , à tous les défordres que produit 
l’oifiveté dans une populace tranfportée de 
loin fous un nouveau ciel , ils finirent leur 
trille dellinée dans les horreurs du défefpoir. 
Leurs cendres crieront à jamais vengeance 
contre les inventeurs, contre les fauteurs 
. d’un projet funcfte qui a fait tant de vidtimes : 
comme (i la guerre dont elles étoient deftinées 
à combler les vuides , n’en avoit pas alfez 
moiflonné dans le cours de huit années. 

Pour qu’il ne manquât rien au défaftre , & 
que les , ooo., ooo employés au fuccès d’un 
fyftême abfurde fulfent entièrement perdus , 
l’homme chargé de mettre fin à tant de ca- 
lamités , crut devoir ramener en Europe deux 
mille hommes, dont la conftitution robufte 
avoit réfifté à l’intempérie du climat, à plus 
• de mifères qu’on ne fauroit dire. 

L’état s’elt trouvé heureufement alfez puif- 
fant, pour pouvoir foutenir de fi grandes 
pertes. Mais qu’il eft douloureux pour la 
patrie, pour les fujets, pour toutes les âmes 
avares du fang François, de le voir ainfi 
prodiguer dans des cntreprifes ruineufes , 
par une folle jaloufie d’autorité qui comman- 
de un filence rigoureux fur les opérations pu- 
bliques ! Eh ! n’eft-ce pas l’intérêt de la nation 
entière, que fes chefs foient éclairés ! Mais 

. / 
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peuvent-ils l’être autrement que par des lu- 
mières générales ? Pourquoi lui cacher des 
projets dont elle doit être l’objet & l’inftru- 
ment ? Efpère-t-on commander aux volontés 
fans l’opinion, & infpirer le courage fans la 
confiance? Les vraies lumières font dans les 
écrits publics, où la vérité fe montre à dé- 
couvert, où le menfonge craint d’être furpris. 
Les mémoires fecrets , les projets particuliers, 
ne font guère que l’ouvrage des efprits adroits 
& intérelfés , qui s’infinuent dans les cabinets 
des adminiilrateurs, par des routes obfcures, 
obliques & détournées. Quand un prince, 
un miniftre, s’elt conduit par l’opinion pu- 
--bUque des gens éclairés, s’il éprouve des 
malheurs, ni le ciel, ni la terre ne peuvent 
les lui reprocher. Mais des entreprifes faites 
fans le confeil & le vœu de la nation , des 
événemens amenés à l’infu de tous ceux dont 
on expofe la vie & la fortune} qu’elt-ce autre 
choie qu’une ligue fecrète , une conjuration 
de quelques individus contre la fociété entiè- 
re? Jufqu’à quand l’autorité fe croira-t-elle 
humiliée, en s’entretenant avec les citoyens? 
Jufqu’à quand témoignera-t-elle aux hommes 
allez de mépris, pour ne pas chercher même 
à fe faire pardonner fes fautes? 

Qu’ell-if arrivé de la cataltrophe où tant 
de fu jets , tant d’étrangers ont été facrifiés à 
l’illufion du miniflère, François fur la Guya- 
ne ? C’eft qu’on a décrié cette malheureufe ré- 
gion avec tout l’excès que le reii'cntiment du 
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malheur ajoute à la réalité de Tes caüfes. 
Heureufement les obfervations de quelques 
hommes éclairés nous mettent en état de dé- 
brouiller le cahos. 

i 

IX. Idée qu'il faut fc former des cotes c ÿ du fol de h 

Guyane. 

Cette vafte contrée , qu’on décora di^g, 
magnifique nom de France équinoxiale , 
n’appartient pas toute entière à la cour de 
Verfailles, comme elle en eut autrefois la • 
prétention. Les Hollandois, en s’établiifant 
au Nord & les Portugais au Midi, ontreflerré 
les François entre la rivière de Marony & 
celle de Vincent Pinçon ou d’Oyapock , ce • -- 
qui forme encore un efpace de plus de cent 
lieues. 

Les mers, qui baignent cette longue côte, 
font faciles., ouvertes, débarraflees de tous 
les obftacles qui pourroient gêner la- navû. 
gation. On n’y voit que les deux ifles du • 
Salut, à trois lieues de la terre-ferme. Com- 
me elles ne font féparées que par un canal de 
quatre-vingts toi Tes, il feroit aifé de les join- - 
dre; & après leur union, elles formeroient un 
abri fuffifant pour les plus grands vailfeaux. 

La nature a tellement difpofé les chofes; • 
qu’il n’ en coûterait que peu pour rendre ce 
polie imprenable avec les matériaux qui fe ' 
trouvent. fur les lieux même. De ce port, * 
couvert de tortues une partie de l’année, & 
placé au vent de l’archipel Américain , une . 
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efcadre pourroit, durant la guerre, voler en 
fept ou huit jours au fecours des polfeftîons 
nationales, ou aller attaquer celles des puif- 
fances ennemies de la France. 

Nul danger n’eft à craindre dans ces pa- 
rages. Les vents, font généralement favora- 
bles pour approcher , autant & fi peu qu’on 
veut, des 'côtes. Si, ce qui eft infiniment 
rare, leur ordre eft interverti ,' ou qu’il fur- 
vienne quelque calme, on a la reffource de 
mouiller par-tout fur un fonds excellent. 

Ces avantages font malheureufement ac- 
compagnés de quelques inconvéniens. Des 
courans rapides s’oppofent à l’arrivée des 
navigateurs. Que fi, pour les éviter, on 
approche trop près de la terre, l’eau man- 
que prefque par- tout. _ On n’en trouve pas 
même à l’embouchure des rivières , qui ne 
peuvent recevoir que-de très -petits bâti- 
mens. Celle d’Aprouague eft la feule qui en 
ait douze pieds. Là, échoués fur une vafe 
imolle, les navires peuvent fe livrer fans in- 
quiétude à toutes les réparations dont ils 
ont befoin. Cependant il leur convient de 
s’expédier fort vite, parce que les vers, les 
eaux bourbeufes, les pluies & les chaleurs 
y détruifent en fort peu de tetns les vaif. 
féaux les mieux conftruits, les mieux équi- 
pés. -- 

Dans cette région , quoique voifine de 
l’équateur, le climat eft très - fupportable. 
Cette température peut être attribuée à la 
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longueur des nuits , à l’abondance des brouil- z 
lards & des rofées. Dans aucun tems, on 
n’éprouve, à la Guyane ces chaleurs étouf- i 
fantes fi ordinaires dans tant d’autres con- 
trées de l’Amérique. 

Malheureufement, pendant les fix pre- 3 
miers mois de l’année &' quelquefois plus ; 
long-tems, cette colonie eft abîmée par des 
déluges d’eau. Ces pluies furabondantes dé- 
gradent les lieux élevés , inondent les plai- 
nes , pourriiTent les plantes , & fufpendent 
fouvent les travaux les plus preifés. La vé- 
gétation eft alors fi forte, qu’il feroit im- 
poflible de la retenir dans de juftes bornes, 
quelque nombre de bras qu’on employât 
pour la combattre. A cette calamité en fuc- 
cède une autre. C’eft une longue fé cher elfe 
qui ouvre là terre &!}ui la calcine. .. 

Les opinions fur le fol de la Guyane fe - 
contrarièrent très-long- te ms. Il eft aujour- 
d’hui connu que c’eft le plus fouvent un tuf , 
pierreux, recouvert de fables & du débris 
de quelques végétaux. Ces terres font d’une 
exploitation facile : mais leur produit eft 
toujours très-foible , & il ceife même après 
cinq ou fix ans. Le cultivateur eft alors ré- 
duit à faire de nouveaux défrichemens, qui 
ont toujours le fort des premiers. Ceux même 
qui font exécutés dans quelques veines d’un 
fol plus profond qu’on trouve par intervalle, 
n’ont pas une longue durée , parce que les 
pluies répétées qui tombent en torrens dans 
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cette région , ont bientôt entraîné les fucs 

qui pouvoient les fertilifer. I 

Ce fut fur ces maigres campagnes que 
s’établirent les premiers François, qu’une fa- 
tale deftinée pouffa dans la Guyane. Les gé- 
nérations qui les remplacèrent cherchèrent 
par-tout des terreins plus féconds , fans en 
jamais trouver. Inutilement le fifefit fuccef- 
fivement de grands facrifices pour améliorer 
cette colonie.. Ces dépenfes furent inutiles, 
parce qu’elles ne pouvoient pas changer la 
nature des chofes. L’exemple des Hollandois 
qui, après avoir auffi langui dans le voifi- 
nage fur les terres hautes , avoient enfin 
profpéré fur des plantations formées dans 
des marais deffechés avec des travaux im- 
menfes, cet exemple ne faifoit aucune im- 
preflion. ' Enfin M. Mallouet , chargé de Pad- 
miniftration de ce malheureux établiffement, 
a lui-mème exécuté ce qu’il avoit vu prati- 
quer à Surinam j &l’efpace qu’il avoit arra- . 
ché à l’océan s’eft auffi-tôt couvert de den- 
rées. Ce fpe&acle a donné aux colons une 
émulation dont on ne les croyoit pas fufeep- 
tibles ; & ils n’attendent que les bienfaits du 
gouvernement pour enrichir la métropole de 
leurs productions. 

Ce fera fur des pjages formées par la dé- 1 

gradation des montagnes & par la mer que 
feront déformais établies les plantations. Il 
faudra deflecher des marais, creuferdes ca- 
naux , élever des digues : mais pourquoi les 

I 
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François craindroient-ils d’entreprendre ce 
qu’ils voient fi heureufement exécuté fur 
leurs frontières ? Pourquoi la cour de Ver- 
failles fe refuferoit-elle à encourager par 
des avances & des gratifications des défriche- 
mens vraiment utiles? Des défrichemens ! 
Voilà des conquêtes fur le cahos à l’avantage 
de tous les hommes, & non pas des provin- 
ces qu’on dépeuple & qu’on dévafte pour 
s’en emparer; qui coûtent le fang de deux 
nations pour n’en enrichir aucune ; qu’il faut 
garder à grands frais & couvrir de troupes 
pendant des fiècles , avant de s’en promettre 
la paifible poifeflion. 

Tout invite le miniftèrede France au. parti 
qu’ on ofe lui propofer. Dans la Guyane , les 
feux fouterreius, fi communs dans le refte 
de l’Amérique , font actuellement éteints: 
On n’y éprouve jamais de tremblement d» 
terre. Les ouragans n’exercent pas leurs' ra- 
vages fur fes côtes. Son accès eft rempli dé 
tant de difficultés , qu’on peut prédire qu’elle 
ne fera pas conquifè. Les ifles Franqoifésj 
au contraire, déjà pirifes une fois, attirent 
les regards, & follicitent la cupidité d’une 
nation vivement aigrie de leur reftitution. 
Son chagrin fait préfumer qu’elle fera tou- 
jours difpofée à réparer, par la force .des 
àrmeS, le vice de fes négociations. La con- 
fiance bien fondéè qu’elle ‘a dans fa marine, 
ne tardera 1 pas peut-être à la prëcipitér dans 
une nouvelle" güerré : , ■* pour reprendre ce 
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qu’elle a rendu , pour étendre plus loin fes 
ufurpations. Si la fortune fecondoit encore 
fes - efforts; fi un peuple ^encouragé par des 
vidoires, dont les citoyens recueillent feuls 
tout l’avantage , lVmportoit toujours fur une 
nation qui ne combat que pour fes rois : ce 
feroitdu moins une grande reifource que la 
Guyane, où l’on cultiveroit toutes les pro- 
ductions dont l’habitude a donné le befoin, 
& pour lefquelles il faudroit payer un énorme 
tribut à l’étranger , fi les colonies nationales 
ne pouvoient les fournir. ' 

Le deflechement des côtes de la Guyane 
exigeroit des travaux longs & difficiles. Où 
prendre les bras néceffaires pour l’exécution 
de cet-te entreprife? ; 

. • . • ! i 

X. jQjiels brcv pourvoit-on defliner aux" cultures dont la 

Guyane ejl fufceptible, 

.• «v ’ ' ^ 

On crut en 1763 que les Européens y fe- 
roient très-propres. Douze mille furent la 
vidime de cette opinion. La mort n’épargna 
qu’une foixantaiue de familles Allemandes 
ou Acadiennes. Elles s’établirent fur le Sina- 
mary qui leur offroit des bords qui né font 
jamais inondés par la mer, quelques prairies 
naturelles, & une grande abondance de tor- 
tues. Cette foible peuplade augmente & vit 
heureufe le long de ce fleuve. La pêche , la 
chaffe, l’éducation des troupeaux, la culture 
d’un peu de riz & de maïs : telles font fes 
reflburces. Quelques fpéculatifs ont voulu 
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conclure de cet exemple que les blancs pour- 
roient cultiver la Guyane : mais ils n’ont pas L 
fait réflexion qu’on ne fondoit des colonies V 
que pour obtenir des productions vénales, 

& que ces productions exigent des foins plus 
fuivis & plus fatigans que ceux auxquels on 
fe livre fur les rives de Sinamary. 

Les naturels du pays pourroient, dit-on , 
opérer fans inconvénient ce qui eft dcftruc- 
teur pour nous. Ces fauvnges étoient afl'ez 
multipliés fur la côte , lorfqu’elle fut décou- 
verte. La férocité Européenne en a fi fore 
diminué le nombre , qu’il n’y en refte pas 
actuellement plus de quatre ou cinq cens en 
état de porter les armes. Mais quelques 
aventuriers qui ont pénétré depuis peu dans 
l’intérieur des terres , y ont découvert beau- y 
coup de petites nations , toutes plus barbares 
les unes que les autres. Par-tout ils ont ap- 
perçu l’oppreflion des femmes, des fuperfti- 
tions qui empêchent la multiplication des 
hommes, des haines qui ne s’éteignent que 
parla deftruCtion des familles & des peupla- 
des , l’abandon révoltant des vieillards & 
des malades, l’ufage habituel des poifons les 
plus variés & les plus fubtils; cent autres 
défordres dont la nature brute offre trop gé- 
néralement le hideux tableau. Cependant le 
voyageur eft accueilli avec refpeCt, fecouru 
avec Ta générofité la plus illimitée & la plus 
touchante fimplicité. Il entre dans la cabane 
du fauvage -, il s’aflled à côté de fa femme & 


Digitized by Google 


des deux-Indes. 47 

de Tes filles nues; il partage leurs repas. La- 
nuit , il prend Ton repos fur un même lit. 
Au jour , on le charge de provifions, on 
l’accompagne allez loin fur fa route, & l’on 
s’en fépare avec les démonftrations de l’a- 
mitié. Mais cette fcène d’hofpitalité peut 
devenir fanglante en urt moment. Ce fau- 
vage eft jaloux à l’extrême; & au moindre 
figne de familiarité qui l’alarmeroic, on fe- 
roit égorgé. 

il faudroit commencer par affembler ces 
peuples toujours errans. Quelques préfens 
de leur goût , diltribués à propos , rendroient 
cette première opération facile. Onéviteroit, 
avec la plus fcrupuleufe attention , de réunir 
dans le même lieu celles de ces nations qui 
ont les unes pour les autres une averfion 
infurmontsble. 

Ces peuplades ne feront pas formées au 
hafard. II conviendra de les dîftribuer de 
manière à le procurer des facilités pour pé- 
nétrer dans l’intérieur du pays. A mefure que 
ces établilfemens acquerront des forces, ils 
fourniront des facilités pour établir des ha- 
bitations nouvelles. 

Jufqu’ici aucune confidération n’a pu fixer 
ces Indiens. La plus fûrevoie pour y réuffir, 
fcroit de leur diftribuer des vaches qu’ils ne 
pourroient nourrir qu’en abattant des bois & 
e n formant des prairies. Les légumes , les 
arbres fruitiers dont ou enrichiroit leur de- 
meure, feroient un moyen de plus pour prc- 
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venir leur inconftance. Il eft vraifemblable 
que ces relfources qu’ils n’ont jamais con- 
nues, les dégoûteroient avec le tems, de 
la chafle & de la pèche, qui font actuellement 
les feuls foutiens de leur miférable & pré- 
caire exiftence. 

Un préjugé bien plus funefte refteroit à 
vaincre. Il eft généralement établi chez ces 
peuples que les occupations fédentaires ne 
conviennent qu’à des femmes. Cet orgueil 
infenfé avilit tous les travaux aux yeux des 
hommes. Un millionnaire intelligent ne per- 
droit pas fon tems à combattre cet aveugle- 
ment. Il anobliroit la culture, en travaillant 
lui-même avec les enfans ; & il réuliiroit par 
ce noble & heureux ftratagème, à donner 
aux jeunesgens des mœurs nouvelles. Peut- 
être oarviendroit-on à vaincre l’indolence 

Jl . , • 

des pères mêmes , (i l’on favoit leur donner 
des befoins. Il n’eft pas fans vraifcmblance 
qu’ils demanderoient à la terre des pro- 
ductions pour les échanger contre des mar- 
chandifes dont l’ulàge leur feroit devenu 
nécelfaire. ■ 

Ce butfalutaire s’éloigneroit infiniment, 
fi l’on affujettilfoit les fauvages réunis à une 
capitation & à des corvées, comme fe le 
font permis les Portugais & les Efpagnols fur 
les bords de l’Amazone, de Rio Negro & de 
l’Orenoque. 11 faut que. ces peuples aient 
joui pendant des fiècles des bienfaits de la 
civilifation , avant d’en porter les charges. 

Cepen* 
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Ccpéndant, après cette révolution heu- 
reufe, la Guyane 'ne rempliroit encore que 
très-imparfaitement les vues étendues que 
peut avoir la cour de Verfailles. Jamais les 
foibles mains des Indiens ne feront croître 
que des denrées de valeur médiocre. Pour 
obtenir de riches productions, il faudra re- 
courir néceflairement aux bras nerveux des 
nègres. 

On craint la facilité qu’auront ces.efclaves 
pour déferter de leurs atteliers. Ils fe réfu- 
gieront, ils s’attrouperont, ils fe retranche- 
ront, dit-on, dans de vaftes forêts, où l’a- 
bondance du gibier & du poiiTon rendra leur 
fubfiftance aifée; où la chaleur du climat 
leur permettra de fe pafler de vêtement; où 
les bois propres à faire des arcs & des flèches 
ne leur manqueront jamais. Cent d’entr’eux 
a voient pris ce parti, il y a environ trente 
ans. Les troupes envoyées pour les remettre 
fous la chaîne furent repouflees. Cet échec 
faifoit craindre une défertion générale. La 
colonie entière. étoit confternée. On ne fa- 
voit à quoi fe réfoudre, lorfqu’un million- 
naire part, fuivi d’un feul noir, arrive à 
l’endroit où s’étoit livré le combat, drelïe 
un autel, appelle les déferteurs par le moyeu 
d’une clochette, leur dit la ni elfe, les ha- 
rangue, & les ramène tous, tous fans ex- 
ception, à leurs' anciens maîtres. Mais les 
Jéfuites qui avoient mérité & obtenu la con- 
fiance de ces malheureux , né font plus dans 
- Tome VIL C 
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la colonie; & leurs fuccefleurs n’ont montré 
ni la même activité, ni une connoiflance 
égale du cœur de l’homme. Cependant, il 
ne feroit peut-être pas impoilible de préve- 
nir l’évafion de ces infortunées vidiimes de 
notre cupidité , en rendant leur condition 
fupportable. La loi de la néceflité , qui com- 
mande même aux tyrans, prefcrira, dans 
cette région, une modération que l’huma- 
nité feule devroit infpirer par-tout. 

/ * 

XI. Avant de jcttcr des capitaux dajis la Guyane , il con- 
vient d,' examiner Ji la colonie eft bien orgemifée $ il en 
faut régler les limites. . 

Ce nouvel ordre de chofes engagera le 
gouvernement dans des dépenfes confidéra- 
blés. Avant de s’y livrer, il examinera fi la 
colonie a eu jufqu’à notre âge, l’organifation 
qui devoit la faire profpérer,& fi Cayenne 
-eft le lieu le plus convenable pour être le 
chef- lieu d’un grand établilfement. C’eft 
notre opinion : mais d’habiles gens penfent 
le contraire; & leurs raifons doivent être 
difcutées. 

Ces vues peuvent être excellentes, fans 
•que les avantages en aient été plutôt apper- 
cus; & il ne faut pas s’en étonner. Les 
cnofes font quelquefois d’une difficulté qui 
ne peut être furmontée que par l’expérience 
ou par le génie. Mais l’expérience qui mar- 
che à pas lents, demande du tems ; & le 
' génie qui , fenïblable aux courfiers des dieux. 
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franchit un intervalle immenfe d’un faut, fe 
fait attendre pendant des fiècles. A-t-il paru ? 
il eft repoufl'é ou perfécuté. S’il parle , on 
ne l’entend pas. Si, par hafard, il eft en- 
tendu, la jaloufie traduit fes projets comme 
des rêves fublimes , & les fait échouer. 
L’intérêt général de la multitude fuppléeroit 
peut-être à la pénétration du génie, fi on 
le lailfoit agir en liberté : mais il eft fans ceife 
contrarié par l’autorité dont les dépositaires 
ne s’entendent à rien, & prétendent ordon- 
ner de tout. Quel eft celui qu’ils honoreront 
de leur confiance & de leur intimité ? C’eft 
le flatteur impudent qui , fans en rien croire , 
leur répétera continuellement qu’ils font des 
êtres merveilleux. Le mal. fe fait par leur 
fottife , & fe perpétue par une mauvaife honte 
qui les empêche de revenir fur leurs pas. 
Les fauflès combinaifons - s’épuifent avant 
qu’ils aient rencontré les vraies, ou qu’ils 
puiflênt fe réfoudre à les approuver, après 
lès avoir rejettées. C’eft ainfi que le défordre 
règne par l’enfance des fouverains , l’incapa- 
cité ou l’orgueil des miniftres , & la patience 
.des vidimes. On fe confoleroit des maux 
palfés & des maux préfens , fi l’avenir devoit 
changer cette deftiuée : mais c’eft une efpé- 
rance dont il eft impofiîble de fe bercer. Et 
fi l’on demandoftau philofophe à quoi fervent 
les confeils qu’il, s’opiniâtre d’adrefler aux 
nations & à ceux qui les gouvernent & qu’il 
lépondit avec fincérjté , il diroit qu’il fatisfait- 
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un penchant invincible à dire la vérité, au- 
hafard d’exciter l’indignation, & même de 
boire dans la coupe de Socrate. 

Avant de prendre fur la Guyane une réfo- 
lution finale, il conviendra de fixer les bor- 
nes encore incertaines de cette colonie. Au 

» 

Nord , les Hollandois voudroient bien éten- 
dre les frontières de Surinam jufqu’aux bords 
du Sinamary : mais le pofte militaire que la 
cour de. Verfailles a fait établir depuis long- 
tems fur la rive droite du Maroni, paroît avoir 
anéanti fans retour cette prétention ancienne. 
Du côté du Midi, les difficultés font moins 
applanies. L’Amazone fut autrefois incon- 
teftablement la borne des pofleffions Fran- 
çoifes , .puifque, par une convention du 4 
Mai 1700, les Portugais s’obligèrent à démo- 
lir les forts qu’ils avoient élevés fur la rive 
gauche de cette rivière. A la paix d’Utrecht, 
la France qui recevoit la loi , fut forcée de 
céder, la navigation de ce fleuve avec les 
terres qui s’étendent jufqu’à la rivière de 
Vincent Pinçon , ou de l’Oyapock. Lorfque 
le tems fut venu .d’exécuter le traité, il fe 
trouva que ces deux noms employés comme 
fynonymes, défignoient dans le pays, ainfi. 
-que fur les anciennes cartes, deux rivières 
^éloignées l’une de l’autre de trente lieues. 
Chacune des deux cours voulut tourner cette 
erreur, à fon avantage j celle de Lisbonne 
. s’étendre . jufqu’à l’Oyapock , & celle de 
Verfailles .jufqu’à Vincent Pinçon. On ne 
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put convenir de rien ; & les terres conteftées 
font reftées défertes depuis cette époque allez 
reculée. 

On n’aura pas la préfomption de s’ériger 
en juge de ce grand procès. L’unique oh fer. 
vation qu’on le permettra de faire, c’eft que 
le but de la cetïïon exigée par le Portugal j 
a été de lui ailurer la navigation cxclulive de 
l’Amazone. Or les fujets de cette couronne 
jouiront paisiblement de cet avantage , en 
éloignant les limites des poflefltons Françoifes 
de vingt lieues feulement & jufqu’à la rivière 
de Vincent Pinçon, fans qu’il foit néceffaire 
de les reculer de cinquante jufqu’à l’Oyapock. 

, XII. Etat aftuel de la Guyane Françoife. 

Tout eft à faire dans la Guyane. On ne 
compte à Cayenne même que trente planta- 
tions prefque toutes miférables. Le continent 
eft dans un plus grand défordre encore que 
l’ifle. Les habitations y changent lou vent de 
place. Des déferts immenfes les féparent. 
Placées à une grande diftance du marché 
général, elles n’ont aucune facilité pour leurs 
échanges. On n’y jouit d’aucune des com- 
modités que fe procurent mutuellement des 
hommes réunis. Les loix, la police, lesbien- 
féances, l’émulation, l’influence du miniftère: 
tous ccs avantages y font inconnus. Pojir 
l’exploitation de cent lieues de côtes, on 
ne comptoit en 177Ç que treize cent per- 
fonnes libres , & huit mille efclaves. Les 
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productions de la colonie étoient même au- 
deiTous de ces foibles moyens , parce qu’il n’y 
avoit dans les atteliers que des blancs fans 
intelligence , que des noirs fans fubordina- 
tion. Les denrées qu’emportèrent les bâti- 
inens venus de l’Amérique Septentrionale ou 
de le Guadeloupe & de la Martinique , ne s’é- 
levèrent pas à ioo, ooo livres, & la France 
ne reçut fur fix navires que quarante quin- 
taux de fucre, qui furent vendus en Europe 
2155 livres; fix cent cinquante-huit quintaux 
quatre-vingt-huit livres de café, qui furent 
vendus 31, 265 liv. 16 fols; trois quintaux 
trente-quatre livres d’indigo, qui furent 
vendus 2836 livres ; cent cinquante-deux 
quintaux quarante-une livres de cacao , qui 
furent vendus 10, 66 8 livres 1 6 fols; trois 
mille trois quintaux cinquante-cinq livres 
de rocou, qui furent vendus 187, 705 liv. 
7 fols 5 deniers; neuf cent foixante-douze 
quintaux foixante livres de coton, qui fu- 
rent vendus 243 , 150 livres; trois cent cin- 
quante-trois cuirs, qui furent vendus 3177 
livres ; quatorze cent vingt-deux quintaux 
huit livres de bois; qui furent vendus 7504 
1. 3 f. 9 d. En tout 488 » 598 liv. 3 f. 3 den. 
Les 600, 000 liv. que la cour dépenfa cette 
année comme les autres pour cet ancien éta- 
blilfement, fervirent à payer ce qu’il avoiü 
reçu au-delà de fes exportations. A cette 
époque Cayenne devoit 2 , 000, 000 de livres 


des deux Indes. ff 

au gouvernement ou aux négocians de la 
métropole. 

11 faut attendre quelque chofe des lumières 
que M. Mallouet a répandues dans la colo- 
nie ; des encouragemens que cet habile ad- 
miniftrateur a fait accorder en 1777 à ceux 
des colons qui fe livreroient à la coupe des 
bois de conftruétion, à la culture des fub- 
fiftances, à la falaifon du poiiTon, à quel- 
ques autres productions de peu de valeur, 
dont il a aifuré le débouché. Il faut attendre 
encore plus des arbres à épiceries. Le giro- 
flier a déjà donné des clous qui ne font que 
très-peu inférieurs à ceux qui nous viennent 
des Moluques, & tout annonce que le muf- 
cadier ne réuilira pas moins heureufement. 
Mais rien de grand 11e pourra fe tenter fans 
capitaux, & fans capitaux conlidérables. . 

Ils font au pouvoir d’une riche compagnie 
qui s’eft formée mais fans privilège exclufif 
pour cette partie du Nouveau-Monde. Ce 
corps dont le fonds primitif cftde 2, 400, 000 
livres, a obtenu du gouvernement le vafte 
efpace qui s’étend depuis l’Approuague juf- 
qu’à l’Oyapockj & toutes les facilités qu’on 
lui pouvoit raifonnablement accorder pour 
mettre en valeur ce fol, regardé comme le 
meilleur de la Guyane. En attendant que fes • 
fuccès lui permettent de s’occuper du deifé- 
•chement des marais & des grandes cultures , 
cette alfociation puifiante à tourné fes vues 


)5 Histoire philosophique 

vers la coupe du bois , vers la multiplication' 
des troupeaux, vers le coton & le cacao j 
mais principalement vers le tabac. 

Des elclaves cultivent depuis long-tems, 
pour leur ufage, autour de leurs cafés, cette 
dernière plante. On lui trouve les mêmes 
vertus qu’au tabac du Brefîl, qui s’eft ouvert 
un débit aifez avantageux dans plufieurs mar- 
chés de l’Europe, & qui eft d’une néceffité 
prefque abfolue pour l’achat des noirs fur 
une grande partie des côtes d’Afrique. Si 
cette entreprife réuffît, la France verra di- 
minuer fes befoins , & fes navigateurs fe- 
ront difpenfés d’aller chercher à Lisbonne 
cette portion de leur cargaifon. Les efpé- 
rances que peut donner Sainte-Lucie ont une 
autre bafe. 

XIIL Après de longues difcujjwns entre les cours de Londret 
de Verf tilles , Suinte- Lucie rejle à la France . 

Les Anglois occupèrent fans oppofition 
cette ifle, dans les premiers jours de l’an 
J 639. Ils y vivoient paifîblement depuis 
dix-huit mois, lorfqu’un navire de leur na- 
tion , qui avoit été furpris par un calme 
devant la Dominique, enleva quelques Ca- 
raïbes accourus fur leurs pirogues avec des 
fruits. Cette violence décida les fauvages de 
Saint-Vincent, de la Martinique, à fe réu- 
nir aux fauvages offenfés ; • & ils fondirent 
tous enfemble , au mois d’août 1640, fur la 
nouvelle colonie. Dans leur fureur , ils mat 
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facrérent tout ce qui fe préfenta. Le pep 
qui échappa à cette vengeance, abandonna 
pour toujours un établilTement qui étoit en- 
core au berceau. 

Dans les premiers âges du monde, avant 
qu’il fe fût formé des foçiétés civiles & po- 
licées , tous les hommes en général avoient 
droit fur toutes les chofes de la terre. Cha- 
cun pouvoit prendre ce qu’il vouloit pour 
s’en fervir, & même pour confumer ce qui 
étoit de nature à l’être. L’ufage que l’on fai- 
foit ainfi du droit commun, tenoit lieu de 
propriété. Dès que quelqu’un avoit pris une 
chofe de cette manière, aucun autre ne pou- 
voit la lui ôter fans injuftice. C’eft fous ce 
point de vue, qui ne convient qu’à l’état 
de nature, que les nations de l’Europe envi- 
fagèrent l’Amérique, lorfqu’elle eut été dé- ' 
couverte. Comptant les naturels du pays 
pour rien, il leur fuffifoit, pour s’emparer 
d’une terre , qu’aucun peuple de notre hé- 
mifphère n’en fût en polfeiïion. Tel fut le 
droit public, confiant & uniforme qu’on 
fui vit dans le Nouveau- Monde, & qu’on 
n’a pas même eu honte de vouloir juftifier en 
ce liècle, pendant les dernières hoftilités. 

Quof, la nature de la propriété n’eft pas 
la même par-tout, par-tout fondée fur la 
prife de polfeilion par le travail, & fur une 
longue & paifible jouilfance ! Européens ? 
pouvez-vous, nous apprendre à quelle dif- 
tance de votre féjour ce titre facré 

^ m " • 
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Eft-ce à vingt pas? eft-ce à une lieue? eft-ce 
à dix lieues ? Non , dites-vous. Hé bien ce 
ne feroit donc pas à dix mille lieues. Et ne 
voyez-vous pas que ce droit imaginaire que 
vous vous arrogez fur un peuple éloigné , 
vous le conférez à ce peuple éloigné fur vous? 
Cependant que diriez-vous, s’il pouvoit ar- 
river que le fauvage entrât dans votre con- 
trée, & que, raifonnant à votre manière, 
il dit : cette terre n’eft point habitée par les 
nôtres, donc elle nous appartient? Vous 
avez l’Hobbifme en horreur dans votre voi- 
finage; & ce funefte fyftême, qui fait de la 
force la füprèmc loi , vous le pratiquez au 
loin. Allez ! après avoir été des voleurs & 
des alfaflîns , il ne vous reftoit plus que d’è- 
tre d’exécrables fophiftes; & vous l’ètes de- 
venus. 

D’après ces principes, que les efprits juf. 
tes & leurs coeurs droits réprouveront tou- 
jours , Sainte-Lucie devoit appartenir à toute 
puiffance qui vou droit ou pourroit la peu- 
pler. Les François s’en avifèrent les pre- 
miers. Ils y firent palfer, en 1650, quaran- 
te habitans fous la conduite de Roulfelan , 
homme brave, actif, prudent, & fingulié- 
rement aimé des fauvages, pour avoir épou- 
fé une femme de leur nation. Sa mort arri- 
vée quatre ans après , ruina tout le bien 
qu’il avoit commencé à faire. Troisdefes 
fucceifeurs furent malfacrés par les Caraï- 
bes, mçcontens de la conduite qu’on tenoit 
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avec eux, & la colonie ne faifoit que lan- 
guir, lorfqu’elle fut prife en 1664 . par les 
Anglois, qui l’évacuèrent en 1666 . ■ 

A peine étoient-ils partis , que les Fran- 
çois reparurent dans l’ille. Ils ne s’y étoieut 
pas encore beaucoup multipliés , quelle qu’en 
fut la caufe , lorfque l’ennemi qui les avoit 
châties la première fois, les força de nouveau 
vingt ans après, à quitter leurs habitations^ 
Quelques-uns, au lieu d’évacuer Pille , fe 
réfugièrent dans les bois. Dès que le vain- 
queur, qui n’avoit fait qu’une invafion pafi 
fagère, fe fut retiré, ils reprirent leurs oc- 
cupations. Ce rte fut pas pour long-tems. La 
guerre, qui bientôt après déchira l’Europe, 
leur fit craindre de devenir la proie du pre- 
mier corfaire qui auroit envie de le piller 5 
& ils allèrent chercher de la tranquillité dans 
les établilTemens de leur nation qui avoienfc 
plus de force , ou qui pouvoient fe promet- 
tre plus de protedion. Il n’y eut plus alors 
de culture fuivie, ni de colonie régulière à 
Sainte- Lucie. Elle étoit feulement fréquen- 
tée par des habitans de la Martinique , qui y 
coupoient du bois, qui y faifoient des ca- 
nots , & y entretenoient des chantiers a fiez 
eoniîdérables. v 

Des foidats & des matelots déferteurs s’y 
étant réfugiés après la paix d’Utrecht , il vint 
en penfée au maréchal d’Eftrées d’en deman- 
der la propriété. Elle 11e lui eut pas été plutôt , 
accordée en 1718 > qu’il y fit pafler un com- 
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mandant, des troupes, du canon, des culti- 
vateurs. Cet éclat blefla la cour de Londres, 
qui avoit des prétentions fur l’ifle, à raifort 
de la priorité d’établifTementj-. comme celle 
de Verfailles, en vertu d’une poiTeffion rare- 
ment interrompue. Ses plaintes déterminè- 
rent le miniftère de France à ordonner que 
les chofes feroient remifes dans l’état où 
elles étoient, avant la conceflion qui venoit 
d’être faite. Soit que cette complaifance ne 
parût pas fuffifante aux Anglois, foit qu’elle 
leur perfuadât qu’ils pouvoient tout ofer , ils 
donnèrent eux- mêmes, en 1722, Sainte- Lu- 
cie au duc de Montaigu , qui en envoya pren- 
dre polleffion. Cette oppofition d’intérêts 
donna de l’embarras aux deux couronnes. 
Elles en fortircnt, en 1731, en convenant 
que jufqu’à ce que les droits refpedifs eufi 
fent été éclaircis, Fille feroit évacuée paç 
les deux nations : mais qu’elles auraient la 
liberté d’y faire de l’eau & du bois. . . 

Cet arrangement n’ehipècha par les Fran- 
çois d’y établir de nouveau en 1744» un 
commandant, une garnifon, des batteries* 
Ou la cour de Londres ne fut pas avertie de 
cette infidélité , où elle feignit de ne la pas 
voir , parce que fes navigateurs fe fervoienc 
utilement de ce canal, pour entretenir avec 
des colonies plus riches, des liaifons inter- 
lopes que les fujets des deux gouvernemens 
croyoient leur être également avantageufes. 
Elles durèrent avec plus ou moins deviva- 
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cité, jufqu’au traité de 1763, qui alfura à 
la France la propriété li long-tems & fi opi- 
niâtrement difputée de Sainte-Lucie. 

XIV. Premières opérations de la France à* Sainte* Lucie. 

Un entrepôt fut le premier ufage que la 
cour de Verfailles fe propofa de faire de fon 
acquifition. Depuis que fes ifles du Vent 
avoient abattu leurs forêts, étendu leurs 
cultures, & perdu la reflburce du Canada 
& de la Louyfiane, il étoit devenu impolfi- 
ble de s’y paiTer des bois & des beftiaux de 
l’Amérique Septentrionale. On avoit cru 
voir de grands inconvéniens à Padmiffion 
diredbe de ces fecours étrangers > & Sainte- 
Lucie fut choifie pour les échanger contre 
les firops de la Martinique, de la Guade- 
loupe. L’expérience ne tarda pas à démon- 
trer que c’étoit un plan chimérique. 

Pour que cet arrangement put avoir ion 
exécution, il faudroit que les Américains 
dépofalfent leurs cargaifons, qu’ils les gar- 
daflent fur leurs navires , ou qu’ils les ven- 
dirent à des négocians établis dans Pille : 
trois combinaifons dont aucune n’eft prati- 
cable. ». 

Jamais les navigateurs ne fe détermine- 
ront à mettre à terre leur bétail , dont la 
garde, la nourriture, les accidens les ruine- 
roient infailliblement; ni à dépofer dans des 
magafins des bois d’un trop mince prix, 
d’un trop gros volume, pour fou tenir les 
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frais d’un loyer. Jamais ils n’attendront fur 
leur bord des acheteurs éloignés qui pour- 
roicnt ne pas arriver. Jamais ils ne trouve- 
ront des acheteurs intermédiaires, dont le 
miniftère feroit nécelfairement fi cher, qu’oil 
ne pourroit pas l’employer. 

' Le propriétaire des firops a les mêmes 
raifons d’éloignement pour ce marché. Les. 
voitures , le coulage & la commiflion rédui- 
roient à rien fa denrée. Si l’Anglois fe déter- 
minoit à acheter les firops plus cher qu’il ne 
les payoit, il fe verroit forcé d’augmenter 
dans la proportion fes marchandifes, dont 
le confommateur ne voudroit plus après ce 
furhauifement. 

Détaché de la première idée qu’il avoit 
eue, fans y renoncer formellement, le mi- 
niftère de France s’occupa, dès 1763, du 
foin dé former des cultures à Sainte-Lucie. 
Le projet étoit fage , mais l’exécution fut fol- 
le. Si le gouverneur & l’intendant de la Mar- 
tinique dont cette ifle n’eft éloignée que de 
fept lieues, avoient été chargés de l’opéra- 
tion, les colons qu’on y auroit fait paifer 
auroient obtenu les fecours que peut aifé- 
ment fournir un établiifement qui remonte 
à plus d’un fiècle. La précipitation , la paf. 
lion des nouveautés, le defir de placer des 
parens ou des protégés , d’autres motifs peut- 
être encore plus blâmables , firent préférer 
l’envoi d’une adminiftration indépendante 
qui ne devoit avoir des liaifons qu’avec la 
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métropole. Cette mauvaife combinai fou coû- 
ta 7, 000 000 au fifc, & à l’état huit ou neuf 
cent hommes, dont la fatale deftinée infpire 
plus de pitié que de furprife. Sous les tro- 
piques, les coldnies les mieux établies coû- 
tent habituellement la vie au tiers des fol- 
dats qui y font envoyés, quoique ce foient 
des hommes fains, robufles & bien foignés: 
eft-il étonnant que des miférables, ramaf- 
fés dans les boues de l’Europe & livrés à 
tous les fléaux de l’indigence , à toutes les 
horreurs du défefpoir, aient miférablement 
péri dans une ifle inculte & déferte i 

L’avantage de la peupler étoit réfervé aux 
établiflemens voifins. Des François, qui 
avoient vendu très-avantageufement leurs 
plantations de la Grenade aux Anglois, ont 
porté à Sainte-Lucie une partie de leurs ca- 
pitaux. Un grand nombre des cultivateurs 
de Saint- Vincent, indignés de fe voir réduits 
à acheter un fol qu’ils avoient défriché avec 
des fatigues incroyables, ont pris la même 
route. La Martinique a fourni des habitans, 
dont les pofleflions étoient peu fécondes ou 
bornées , & des négocians qui ont retiré 
quelques fonds de leur commerce pour les 
confier à l’agriculture. On leur a diftribué 
à tous gratuitement des terres. 

1 

XV. Quelle opinion- faut-il avoir de Sainte- Lucie, ' 

» • * 

C’eût été un préfent funefte, fi le préjugé 
établi contre Sainte - Lucie , avoit eu quel- 
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que- fondement. La nature, difoit-on, lui 
avoit refufé tout ce qui peut conftituer une 
colonie de quelque importance. Dans l’opi- 
nion publique, fon terroir inégal n’étoit 
qu’un tuf aride & pierreux qui ne paieroit 
jamais les dépenfes qu’on feroit pour le dé- 
fricher. L’intempérie de fon climat devoit 
dévorer tous les audacieux que l’avidité de 
s’enrichir ou le défefpoir y feroient pafler. 
Ces idées étoient généralement reçues. 

Dans la vérité, le fol de Sainte -Lucie 
n’elt pas mauvais fur les bords de la mer, 

& il devient meilleur à mefure qu’on avance 
dans les terres: Tout peut être défriché, à 
l’exception de quelques montagnes hautes 
& efcarpées , fur lefquelles on remarque ai- 
fément des traces d’anciens volcans. Il refte 
encore dans une profonde vallée huit ou 
dix excavations de quelques pieds de dia- 
mètre où l’eau bout de la manière la plus 
effrayante. On ne trouve. pas, à la vérité, 
dans l’ifle, de grandes plaines, mais beau- 
coup de petites où le fucre peut être heu- 
reusement cultivé. La forme étroite & alon- 
gée de cette poifeflxon en rendra le tranfport 
aifé, dans quelques lieux que les cannes 
foient plantées. 

L’air, dans l’intérieur de Sainte-Lucie, 
n’eft que ce qu’il étoit dans les autres ifles , 
avant qu’on les eût habitées : d’abord impur 
& mal-fain ; mais à mefure que les bois font 
abattus , que la terre fç découvre , il deviez ' 
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moins dangereux. Celui qu’on refpi'rc fur 
une partie des côtes efl; plus meurtrier. Sous 
le veut, elles reçoivent quelques foibles ri- 
vières qui, partant des pieds des monta- 
gnes, n’ont pas alfez de petite pour entraî- 
ner les fables dont le flux de l’océan em- 
barraffe leur embouchure. Cette barrière 
infurmôntable fait qu’elles forment au milieu 
des terres des marais infe&s. Une raifon II 
fenfible avoit fuffi pour éloigner de ces can- 
tons le peu de Caraïbes qu’on trouva dans 
l’ifle, en y abordant la première fois. Les 
François poufles dans le Nouveau.Monde 
par une paffion plus violente que l’amour 
de la confervation, ont été moins difficiles 
que des fauvages. C’eft dans cette étendu® 
qu’ils ont principalement établi les cultu- 
res. Plufieurs ont été punis de leur aveugle 
•avidité. D’autres le feront un jour, à moins 
qu’ils ne conftruifent des digues, qu’ils ne 
creufent des canaux pour procurer aux eaux 
de l’écoulement. Le gouvernement en a déjà 
donné l’exemple dans le port principal de 
l’ifle j quelques citoyens l’ont fuivi, & il eft 
à croire, qu’avec le tems, une pratique S 
utile deviendra générale. 

XVI Etat aâiuel de la colonie de Sainte- Lucie. 

Déjà fe font formées , dans la colonie 
onze paroiffes, prefque toutes fous le vent. 
Cette préférence, donnée à une partie de 
l’ifle fur l’autre, ne vient pas de la fupério- 
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rite du fol; mais du plus ou du moins de fa-* 
cilité à recevoir, à expédier des navires. 
Avec le tems, l’efpace qu’on a d’abord né- 
gligé fera occupé à fon tour ; parce qu’on 
découvre tous les jours des anfes où il fera 
pofîible d’embarquer fur des canots toutes 
fortes de productions. 

Un chemin qui fait le tour de rifle, & 
deux chemins qui la traverfent de l’eft à 
l’oueft, donnent les facilités qu’on pouvoit 
defîrer pour porter les denrées des planta- 
tions aux embarcadaires. Avec du tems & 
des richeffes, ces routes parviendront à un 
degré de folidité qu’on ne pouvoit leur don- 
ner d’abord, fans des dépenfes trop eonüi 
dérables pour un établilfement naiffant. Les 
corvées, dont ces chemins font l’ouvrage, 
ont retardé les cultures & excité bien des 
murmures : mais les colous commencent à 
bénir la main fage & ferme qui a ordonné, 
qui a conduit cette opération pour leur uti- 
lité. Leur fardeau a été un peu allégé dans 
les derniers tems, par l’attention qu’ont eup 
les adminiftrateurs d’appliquer à ces tra- 
vaux les taxes exigées pour les affranchif- 
femens. 

Au premier Janvier 1777 , la population 
blanche de Sainte -Lucie s’élevoit à deux 
mille trois cent perfonnes de tout âge & de 
tout fexe. Il y avoit mille cinquante noirs 
ou mulâtres libres , & feize mille efclaves. 
La colonie comptoit parmi fes troupeaux 
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onze cent trente mulets ou chevaux» deux 
mille cinquante-trois bêtes à cornes, trois 
mille fept cent dix-neuf moutons ou chè- 
vres. 

Cinquante- trois fucreries qui occupoient 
quinze cent quarante-un quarrés de terre ; 
cinq millions quarante mille neuf cent foixan- 
te-deux pieds de café; un million neuf cent 
quarante- cinq mille fept cent douze pieds 
de cacao ; cinq cent quatre- vingt-dix-fept 
quarrés de coton formoient fes cultures. 

Ces produits réunis étoient vendus dans 
l’ifle même un peu plus de 3 , 000 000 livres. 
Les deux tiers étoient livrés aux Américains, • 
aux Anglois & aux Hollandois , en poifeflioit 
de fournir librement aux befoins de la colo- 
nie. Le refte étoit porté à la Martinique , dont 
011 dépendoit , & d’où on tiroit quelques 
marchandifes , quelques boiflons arrivées 
de la métropole. - 

Appuyés fur le caraélère & les lumières 
du comte d’Ennery, fondateur de cet éta- 
bliffement, nous avions alluré que lorfque 
Sainte- Lucie, qui a quarante lieues de cir- 
cuit , feroit parvenue à toute fa culture , elle 
pourroit occuper cinquante à foixante mille 
efclaves, & donner pour neuf ou dix mil- 
lions de denrées. D’autres adminiftrateurs 
ont depuis confirmé ce grand témoignage. 
Par quelle fatalité cet établilfement a-t-il donc 
fait fi peu de progrès , malgré tous les en- 
couragemens qu’il a »eçus? 
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XVII. Objlaclcs qui fe font oppofés aux progrès de Sainte- 

Lucie . 


C’eft que, dès l’origine, on donna préci- 
pitamment des propriétés à des vagabonds 
qui n’avoient , ni l’habitude du travail , ni 
aucun moyen d’exploitation : c’eft qu’on 
accorda un fol immenfe à des fpéculateurs 
avides qui n’étoient en état de mettre en 
valeur que quelques arpens : c’eft que les 
terres intérieures furent diftribuées, avant 
que les bords ; euflent été défrichés : c’eft 
que les fourmis qui défoloient fi cruellement 
la Martinique , ont porté le même ravage 
dans les fucreries nailfantes de Sainte-Lucie: 
c’eft que le café y a éprouvé la même dimi- 
nution que par-tout ailleurs : c’eft enfin que 
l’adminiftration n’y a été ni afTez régulière , 
ni affez fuivie, ni alTez éclairée. Quels re- 
mèdes employer contre tant d’erreurs , con- 
tre tant de calamités? 

Il faudra établir un gouvernement plus 
ferme , une police plus exade. Il faudra dé- 
pouiller de leur territoire , ceux qui n’au- 
ront pas au moins rempli en partie l’enga- 
' gement qu’ils avoient contradé de le ren- 
dre utile. Il faudra, par des réunions fage- 
ment réglées , rapprocher , le plus qu’on 
pourra , des plantations féparées par des 
diftances qui leur ôtent la volonté & la fa- 
cilité de s’entr’aider. Il faudra contraindre 
légalement tous les débiteurs à refpeder des 

créances dont ils £• font habituellement 

» • 
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joués. Il faudra aflurer pour une longue fui- 
te d’années & par des aétes authentiques aux 
navigateurs de toutes les nations la liberté de 
leurs liaifons avec cette iile. On devroit aller 
plus loin. 

Les François de la métropole ne veulent 
pas & ceux des ifles ne peuvent pas mettre 
en valeur Sainte-Lucie. Beaucoup d’étran- 
gers , au contraire, ont offert d’y porter leur 
induftrie & leurs capitaux. Ci on vouloit fup- 
primer le barbare droit d’aubaine , droit 
qui s’oppofe au commerce réciproque des 
nations ; qui repoufle le vivant & dépouille 
le mort; qui d’éshérite l’enfant de l’étranger; 
qui condamne celui-ci à laifler fon opulence 
dans fa patrie, & qui lui interdit ailleurs 
toute acquifition, foit mobiliaire, foit fon- 
cière : droit qu’un peuple , qui aura les pre- 
mières notions de bonne politique, abolira 
chez lui, & dont il fe gardera bien de folli- 
citer l’extinélion dans les autres contrées. Il 
faut efpérer que la cour de Verfàilles 11e 
s’opiniâtrera, pas plus long-tems à rejetter 
le feul moyen de tirer une colonie intéref- 
fante de l’état de langueur où des fléaux 
qu’il n’é.toit pas poffible de détourner & les 
vices d’une mauvaife adminillratiou l’ont 
plongée. 

XVIII. Æoyens que la cour de Verfàilles fe propofe pour met- 
tre Sainte» Lucie à l'abri de Vinvajion . 

. * 

- 4 

Lorfqu’on aura pris les mefures cônvena- 
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blés pour rendre Sainte-Lucie floriflànte , le i 
miniftère de France pourra fe livrer au fy£ j ; 
tème qu’il paroît avoir adopté de défendre 
fes colonies par des forterefles. Pour garde» r 
cette ille , il luffira de garantir de toute in* ; 
fuite 4e port du Carénage. i 

Ce port, le meilleur des Antilles, réunit 
plufieurs avantages. On y trouve par-tout 
beaucoup d’eau; la qualité de fon fonds eft 
excellente; la nature y a formé trois caré- 
nages parfaits , l’un pour les plus grands bâ- ; 
timens, les deux autres pour des frégates. 
Trente vaifleaux de ligne y feroient à l’abri ; 
des ouragans les plus terribles. Les vers ne 
l’infeélent pas encore. Les vents font tou- 
jours bons pour en fortir; & l’efcadre la 
plus nombreufe feroit au large en moins t 
d’une heure. 

Une pofition fi favorable, peut non-feu- 
lement défendre toutes les poflefiions natio- 
nales, mais menacer encore celles de l’en- 
nemi , dans toute l’étendue de l’Amérique. 

Les forces maritimes de l’Angleterre , ne 
fauroient couvrir tous les lieux. La plus 
foible efcadre, partie de Sainte- Lucie , por- 
teroit, en peu de jours, la défolation dans 
les colonies , qui , paroilfant les moins ex- 
pofées, feroient dans la plus grande fécurité. 
Pour l’empêcher de nuire , il faudroit blo- 
quer le port du Carénage ; & cette croifière , 
aufli difpendieufe que fatigante, pourroit 
encore être bravée impunément par un hom- 
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[; me hardi , qui oferoit tout ce qu’on peut 
v(. o fer eu mer. 

ii: Le Carénage, qui a l’inconvénient d’ex- 

!;• pofer au danger d’être pris, les vaiiTeaux 

3 qui font à fa vue, n’a jamais paru digne 

d’attention à la Grande-Bretagne, aifez puif- 
il: fante , aiTez éclairée , pour penfer que c’eft 

aux vaiiTeaux à protéger les rades, & non 
i 1 aux rades à protéger les vaiiTeaux. Pour la 
France, ce port polféde la plus grande dé- 
j. fenfe maritime s c’eft-à-dire , une pofition 
qui empêche les vaiiTeaux d’y entrer fous 
voile. Il faut alonger plufieurs touées, pour 
ï y pénétrer. On ne peut louvoyer entre 
fes deux pointes. Le fond augmentant tout 
î d’un coup , & paflant près de terre de vingt- 
t cinq à cent braifes, ne permettroit pas aux 
attaquans de s’y embolfer. Il ne peut y en- 
3 , trer qu’un navire à la fois ; & il feroit bat- 
tu en même tems de l’avant & des deux 
bords par des feux mafqués. 

Si l’ennemi vouloit infulter le port, il 
U feroit réduit à faire fa defcente à l’anfe du 
il Choc j plage d’une lieue qui n’eft féparée du 

r. Carénage que par la pointe de la Vigie qui 

s forme cette anfe. Maître de la Vigie , il cou- 
leroit bas ou forceroit d’amener tous les 
l vaiiTeaux qui fe trouveroient dans la rade ; 
0. & ce feroit fans perte de fon côté, parce 

que cette péninfule , quoique dominée par 
,jî une citadelle bâtie de l’autre côté du port , 
y couvriaoit l’aflaillant par fon revers. Celui-ci 

• • 
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- n’auroit befoin que de mortiers : il ne tire- 
roit pas un coup de canon : il ne hafarderoit 
pas la vie d’un homme. 

S’il fuffifoit de fermer à l’ennemi l’entrée 
du port, il feroit inutile de fortifier la Vigie. 
Sans cette précaution , on l’empêcheroit bien 
d’y pénétrer : mais il faut protéger les vaifi. 
féaux de la nation. 11 faut qu’une petite efca- 
dre y puiffe braver les forces ennemies , les 
réduire à la bloquer , profiter de leur abfence 
ou d’une faute , ce qui ne fe peut faire fans 
fortifier le fommet de la péninfule. On ne 
doit pasfe diiîîmuler, qu’en multipliant ainfi 
les points de défenfe , on augmentera le be- 
foin d’hommes : mais s’il y a des vailfeaux 
dans le port, leurs matelots & leurs canon- 
niers feront chargés de la défenfe de la Vigie, 
& ils s’y porteront avec d’autant plus de 
vigueur, que le falut de l’efcadre en dépen- 
dra. Si le port effc ians bâtimens, la Vigie 
fera abandonnée ou peu défendue; & voi- 
ci pourquoi. 

De l’autre côté de la rade efl: une hauteur 
nommée le Morne fortuné. Le plateau de 
cette hauteur offre une de ces pofitions heu- 
reufes qu’on trouve rarement, poury conf- 
truire une citadelle dont l’attaque n’exigera 
guère moins d’appareil que les meilleures 
places de l’Europe. Cette fortification ac- 
tuellement projettée , & qui fera fans dou- 
te un jour exécutée, aura l’avantage de dé- 
fendre l’anfe du Carénage dans tous fes 

points ; 
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points» de commander à toutes les élévations 
qui l’entourent » de rendre à l’ennemi le 
port impraticable > de mettre en fureté la 
ville qu’on doit conftruire fur la crou- 
pe de la montagne j d’empêcher enfin fat 
Taillant de pénétrer dans fille, quand mê- 
me il auroit fait la defcente au choc & qu’il 
fe feroit emparé de la Vigie. , Des combinai- 
fons plus approfondies fur les précautions 
qu’exigeroit la confervation de Sainte-Lucie, 
doivent être réfervées aux gens de l’art. 

Certes , ce n’eft pas une orgueilleufe pré- 
tention qui nous a engagés dans une matiè- 
re , qui eft fi contraire à notre profefiïon , 

& qui fuppofe tant d’études qui nous font 
étrangères , & une fi longue expérience dans ‘ 
ceux qui l’exercent. Mais le zèle, mais l’a- 
mour du bien, mais le patriotifme répan- 
dent fur tout les regards de l’homme & du 
. citoyen. Son cœur s’échauffe. Il réfléchit. 
S’eft - il perfuadé qu’il entrevoit le bien ? 

Il faut qu’il parle. Il fe reprocheroit fon fi- 
lence. “Si mes idées font julles, fe dit- il 
» à lui-même, peut-être qu’on en profiterai 
» fi elles font fauffes , le pis qu’il puiffe en 
» arriver , c’eft qu’on en fourie , en m’ac- 
» cordant le nom de bon-homme, dont le 
» vénérable abbé de Saint-Pierre fe glori- 
» fioit. J’aime mieux rifquer d’être ridicu, 

„ le que de manquer l’occafion d’être utile 
Ce devoir bien ou mal rempli , fixons l’at- 
tention du ledeur fur la Martinique. 

Tome VU. D 
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XIX. Les François s'étallijfent à la Martinique fur les rut- 

ms des Caraïbes . 

i 

Cette ifle a feize lieues de longueur & qua- 
rante-cinq de circuit, fans y comprendre les 
caps qui avancent quelquefois deux & trois 
lieues dans la mer. Elle eft extrêmement ha- 
chée, & par-tout entrecoupée de monticu- 
les , qui ont , le plus fouvent, la forme d’un 
cône. Trois montagnes dominent fur ces pe- 
tits font mets. La plus élevée porte l’em- 
preinte ineffaçable d’un ancien volcan. Les 
bois dont elle eft couverte, y arrêtent fans 
ceffe les nuages , y entretiennent une humi- 
dité mal faine , qui achève de la rendre af- 
freufe , inaccellible, tandis que les deux au- 
tres font prefque entièrement cultivées. De 
ces montagnes, mais fur- tout de la première, 
fortent les nombreufes fources dont l’ifle eft 
arrofée. Leurs eaux, qui coulent en foibles 
ruiffeaux, fe changent en torrens au moin- 
dre orage. Elles tirent leur qualité du ter- 
rein qu’elles traverfentr excellentes en quel- 
ques endroits , & fi mauvaifes eff d’autres , 
qu’il faut leur fubftituer pour la boiffon, 
celles qu’on ramalfe dans les faifons plu- 
vieufes. 

Denambuc , qui avoit fait reconnoître la 
Martinique , partit, en 1635 , de Saint- 
Chriftophe, pour y établir là nation. Ce ne 
fut pas de l’Europe qu’il voulut tirer fa po- 
pulation. 11 prévoyoit que des hommes fati- 
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gués par une longue natation , périraient 
la plupart en arrivant, ou par les intempé- 
ries d’un nouveau climat, ou par la mifère , 
qui fuit prefque toutes les émigrations. Cent 
hommes qui habitoient depuis long-tems 
dansfon gouvernement de Saint-Chriftophe, 
braves , a&ifs, accoutumés au travail & à la 
fatigue ; habiles à défricher la terre, à former 
des habitations y abondamment pourvus de 
plants de patates & de toutes les graines 
convenables , furent les feuls fondateurs de 
la nouvelle colonie. 

Leur, premier établilfement fe fit fans trou- 
ble. Les naturels du pays, intimidés par le$ 
armes à feu, ou féduits par des protefta- 
tions, abandonnèrent aux François la partie 
de l’ifle qui regarde au couchant , & au mi- • 
di, pour fe retirer dans l’autre. Cette tran- 
quillité fut courte. Le Caraïbe, voyant fe 
multiplier de jour en jour ces étrangers entre- 
prenans , fentit qu’il ne pouvoit éviter fa rui- 
ne, qu’en les exterminant eux-mêmes; & 
il alfocia les fauvages des ifles voifines à fa 
politique. Tous enfemble , ils fondirent fur 
un mauvais fort, qu’à tout événement on 
avoit confirait: mais ils furent reçus avec 
tant de vigueur qu’ils fe replièrent, en laif- . 
fant fept ou huit cent de leurs meilleurs 
guerriers fur la place. Cet échec les fit 
difparoître pour long-tems ; & ils ne revin- 
rent qu’avec des préfens, & des difcours 
pleins de repentir. Qn les accueillit amica- 
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lement; & la reümciliation fut fcellée de 
quelques pots d’eau-de-vie qu’on leur fit 
boire. 

Les travaux avoient été difficiles jufqu’à 
cette époque. La crainte d’être furpris obli- 
geoit les colons de trois habitations , à fe 
réunir toutes les nuits dans celle du milieu 
qu’on tenoit toujours en état de défenfe. 
C’eft-là qu’ils dormoient fans inquiétude , 
fous la garde ‘de leurs chiens & d’une fenti- 
nelle. Durant le jour, aucun d’eux ne mar- 
choit qu’avec fon fulil , & deux piftolets à 
fa ceinture. Ces précautions ceffèrent , lorf- 
que les deux nations fe furent rapprochées ; 
mais celle dont l’amitié & la bienveillance 
avoient été implorées» abufa fi fort de fa 
fupériorité, pour étendre fes ufurpations, 
qu’elle ne tarda pas à rallumer dans le cœur 
de l’autre une haine mal éteinte. Les fauva- 
gcs , dont le genre de vie exige un territoi- 
re vafte , fe trouvant chaque jour plus reffer- 
rés , eurent recours à la rufe , pour affoiblir 
un ennemi , contre lequel ils n’ofoient plus 
employer la force. Ils fe partageaient en pe- 
tites bandes ; ils épioient les François qui 
fréquentoient les bois; ils attendoient que 
le chaifeur eût tiré fon coup; & fans lui 
donner le tems de recharger fon fufil , ils 
fondoient fur lui brufquement & l’aiTom- 
moient. Une vingtaine d’hommes avoient 
difparu, avant qu’on eût fu comment. Dès 
qu’on en fut inftruit, on marcha contre 
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les agrelfeurs; on les battit; on brûla leurs 
carbets ; ou maflacra leurs femmes ,• leurs 
en fans; & ce qui avoit échappé à ce car- 
nage, quitta la Martinique en 1658» pour 
n’y plus reparoitre. 

XX. Frémi ers travaux des François à la Martinique. 

Les François, devenus par cette retraite 
feuls poflèifeurs de l’ifle entière, occupèrent 
tranquillement les poftes qui convenoient 
le mieux à leurs cultures. Ilsformoient alors 
deux clafles. La première étoit compoféc de 
ceux qui avoient payé leur paflage en Amé- 
rique : on les appelloit habitans. Le gou- 
vernement leur diftribuoit des terres en 
toute propriété, fous la charge d’une rede- 
vance annuelle. Ils étoient obligés de faire 
la garde chacun à leur tour , & de contri- 
buer à proportion de leurs moyens, aux 
dépenfes qu’exigeoient l’utilité & la fureté 
communes. A leurs ordres étoient une fou- 
le de miférables, qu’ils avoient amenés d’Eu- 
rope à leurs frais, fous le nom d’engagéf. 
C’étoit une efpèce d’efclavage qui duroit 
trois ans. Ce terme expiré les engagés deve- 
noient, par le recouvrement de leur liberté, 
les égaux de ceux qu’ils avoient fervis. 

Les uns & les autres s’occupèrent d’abord 
uniquement du tabac & du coton. On y 
joignit bientôt le rocou & l’indigo. La cul- 
ture du fucre ne commença que vers l’an 
1650. Benjamin Dacofta, l’un de ces Juifs 
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qui puifent leur induftrie dans l’oppreflion 
même où eft tombée leur nation après l’a- 
voir exercée, planta, dix ans après, des ca- 
caotiers. Son exemple fut fans influence juf- 
qu’en 1684, où le chocolat devint d’un ufa- 
ge aflez commun dans la métropole. Alors le 
cacao fut la reffoùrce de la plupart des co- 
lons, qui n’avoient pas des fonds fuffifans 
pour entreprendre la culture du fucre. Une 
de ces calamités, que les faifons apportent 
& verfent, tantôt fur les hommes & tantôt 
fur les plantes, fit périr , en 1727 , tous les 
cacaotiers. La défolation fut générale parmi 
les habitans de la Martinique. On leur pré- 
fenta le cafier , comme une planche après 
le naufrage. > , 

Le miniftère de France avoit reçu des 
Hollandois en préfent, deux pieds de cet 
arbre , qui étoient confervés avec foin dans 
le jardin royal des plantes. On en tira deux 
rejettons. M. Defclieux, chargé, en 1726, 
de les porter à la Martinique, fe trouva fur 
un vaifTeau où l’eau devint rare. Il partagea, 
avec fes arbuftes , le peu qu’il en recevoit 
pour fa boilfon ; & par ce généreux facrifice, 
il parvint à fauver la moitié du précieux 
dépôt qui lui avoit été confié. Sa magnani- 
mité fut récompenfée. Le café fe multiplia 
avec une rapidité, avec un fuccès extraor- 
dinaires: & ce vertueux, citoyen a joui juf- 
qu’àla fin de 1774, avec une douce fads- 
faétion du bonheur fi rare d’avoir fauvé , 
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pour ainfi dire, une colonie importante, 
& de l’avoir enrichie d’une nouvelle bran- 
che d’induftrie. Indépendamment de cette 
reffource, la Martinique avoit des avanta- 
ges naturels, qui fembloient devoir l’élever 
en peu- de teins à une fortune conlîdérable. 
De tous' les écabliffemens François, elle a 
la plus heureufc fituation, par rapport aux 
vents qui régnent dans ces mers. Ses ports 
ont l’ineftimable commodité d’offrir un afy- 
le fur contre les ouragans qui défolent ces 
parages. Sa pofition l’ayant rendue le liège 
du gouvernement , elle a reçu plus de fa- 
veurs, & joui d’une adminiflration pluséclai. 
rée & moins infidelle. L’ennemi a conftarn- 
ment refpc&é la valeur de fes habitans, & 
l’a rarement provoquée fans avoir lieu de 
s’en repentir. Sa paix intérieure n’a jamais 
été troublée, même lorfqu’en 1717, excitée 
par un mécontentement général, elle prie 
le parti , peut-être audacieux, mais conduit 
avec mefure , de renvoyer en Europe un 
gouverneur & un intendant qui la faifoient 
gémir fous le defpotifme de leur avarice. 
L’ordre,, la tranquillité, l’union que les 
colons furent maintenir en ce tems d’anar- 
chie , prouvèrent plus d’averfion pour la 
tyrannie , que d’éloignement pour l’auto- 
rité, & juftifièrent, en quelque forte, aux 
yeux de la métropole, ce que cette démar- 
che avoit d’irrégulier & de contraire aux 
principes reçus. 
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Malgré tant de moyens de profpérité , la 
Martinique , quoique plus avancée que les 
autres colonies Françoifes , l’étoit cependant 
fort peu à la fin du dernier fiècle. En 1700, 
elle n’avoit en tout que fix mille cinq cent 
quatre-vingt-dix- fept blancs. Le nombre des 
fauvages, des mulâtres, des nègres libres, 
hommes , femmes , enfans , n’étoit que de 
cinq cent fept. On ne comptait que qua- 
torze mille cinq cent foixante-fix efclaves. 

Tous ces objets réunis ne formoient qu’une 
population de vingt-un mille fix cent qua- 
rante perfonnes. Les troupeaux fe rédui- j 

foient à trois mille fix cent foixante-huit 
chevaux ou mulets , & à neuf mille deux 
cent dix-fept bêtes à cornes. On cultivoit 
un grand nombre de pieds de cacao , de ta- 
bac , de coton , & l’on exploitoit neuf in- 
digoteries , & cent quatre-vingt-trois foibles 
fucreries. 

XXI. La Martinique jette un grand éclat, Caufe de cette 

profpérité, 

\ 

Lorfque les guerres longues & cruelles 
qui portoient la défolation fur tous les con- . \ 

■ tinens & fur toutes les mers du monde, 
furent afloupies, & que la France eut aban- 
donné des projets de conquête, & des prin- / 

cipes d’adminiftration qui l’avoient long- 
tems égarée, la Martinique fortit de l’efpè- 
ce de langueur où tous ces maux l’avoient 
laiffée. Bientôt fes profpérités furent écla- 
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tantes : elle devint le marché général des 
établiflemens nationaux du Vent. C’étoit 
dans fes ports que les ifles voifînes ven- 
doient leurs productions ; c’étoit dans Tes 
ports qu’elles achetoient les marcbandifes 
. de la métropole. Les navigateurs François 
ne dépofoient, ne formoient leurs cargaifons 
que dans fes ports. L’Europe ne connoiffoic 
que la Martinique. Elle mérita d’occuper 
les fpéculateurs , comme agricole comme 
agente des autres colonies, comme commer- 
çante avec l’Amérique Efpagnole & Septen- 
■ trionale. 

Comme agricole, elle occilpoit, en 17 
foixante-douze mille efclaves , fur un fol 
nouvellement défriché en grande partie, & 
qui donnoit par conféquent des récoltes très- 
abondantes. 

Ses rapports avec les autres files lui va- 
loient la commiflïon & les frais de tranfport , 
parce qu’elle feule avoit les voitures. Le 
gain qu’elle faifoit pouvoit s’élever au dixiè- 
me de leurs productions, qui devenoientde 
jour en jour plus confidérables. Ce fonds 
de dette rarement perçu, leur étoit laide 
pour l’accroifTement de leurs cultures. Il étoit 
augmenté par des avances en argent, en 
efclaves, en autres objets du premier be- 
foin, qui rendant de plus en plus la Mar- 
tinique créancière des colonies , les tenoit 
toujours dans fa dépendance, fans que ce 
fût à leur préjudice» Elles s’enrichiflhieut 
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toutes par fon fecours , & leur profit tour- ' 
noit à fou utilité. 

Ses liaifons avec l’ifle Royale, avec le 
Canada , avec la Louyfiane , lui procuroient 
le débouché de fon fucre commun, de fou 
café inférieur, de fes firops & taffias que 
la France rejettoit. On lui donnoit en échan- 
ge de la morue , des légumes fecs , du bois 
de fapin, & quelques farines. 

Dans fon commerce interlope aux côtes 
de l’Amérique Efpagnole, tout compofé de 
raarchandifes de fabrique nationale , elle 
gagnoit le prix du rifque -auquel le mar- 
chand François ne vouloit pas s’expofer. Ce 
trafic moins utile que le premier dans fon 
objet, ctoit d’un bien plus grand rapport 
dans fes effets. Il lui rendoit un bénéfice , 
de quatre-vingt ou quatre-vingt-dix pour 
cent , fur une valeur de trois à quatre mil- 
lions, qu’on portoit tous les ans à Caraque , 
ou dans les colonies voifines. 

Tant d’opérations heureufes avoient fait 
entrer dans la Martinique un argent immen- 
fe. Douze millions y circuloient habituelle- 
ment avec une extrême rapidité. C’efl; peut- 
être le feul pays de la terre où l’on ait vu le 
numéraire en telle proportion, qu’il fût in- 
différent d’avoir des métaux ou des denrées. 

L’étendue de fes affaires attiroit annuel- 
lement dans fes ports deux cent bâtimens 
de France, quatorze ou quinze expédiés par - 
Ja métropole pour la Guinée » trente du Ca^ 
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nada , dix on douze de la Marguerite & de 
la Trinité, fans compter les navires Anglois 
& Hollandois qui s’y gliifoient en fraude. La 
navigation particulière de l’ifle aux colonies 
feptentrionales, au continent Efpagnol, aux 
ifles du Vent, occupoit cent trente bateaux 
de vingt à foixante-dix tonneaux , montés 
par fix cent matelots Européens de toutes 
les nations , & par quinze cent efclaves for- 
més de longue main à la marine. 

# ‘ ' . S 

a 

XXII. Manière dont fe faifoit le commerce à la Marti - 

nique . 


Dans les premiers tems, les navigateurs 
qui fréquentoient la Martinique abordoient 
dans les quartiers où fe recoltoient les den- 
rées. Cette pratique , qui fembloit naturel- 
le, étoit remplie de difficultés. ' Les vents 
du Nord & du Nord-Eft qui régnent fur une 
partie des côtes, y tiennent habituellement 
la mer dans une agitation violente. Les bon- 
nes rades, quoique multipliées , y font allez 
confidérablement éloignées, foit entre elles, 
foit de la plupart 'des habitations. Les cha- 
loupes deftinées à parcourir ces intervalles, 
étoient Couvent retenues dans l’inaôlion par 
le gros tems, ou réduites à ne prendre que 
la moitié de ce qu’elles pouvoient porter. 
Ces contrariétés retardoient le déchargement 
du vaiifeàu, & prolorigeoient le tems defoti 
: chargement. Il réfultoit de ces lenteurs un 
grand dépériffemei^t des équipages, & une 
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augmentation de depenfès pour le vendeur- 
& pour l’acheteur. 

Le commerce qui doit mettre au nombre 
de fes plus grands avantages, celui, d’accélé- 
rer fes opérations , perdoit de fon adivité 
par un nouvel inconvénient : c’étoit la né- 
ceffite où fe trouvoit le marchand , même 
dans les parages les plus favorables, de ven-, 
dre fes cargaifons par petites parties. Si quel- 
que homme induftrieux le déchargeoit de ces 
détails, fon entreprife devenoit chère pour 
les colons. Le bénéfice du marchand fe me- 
fure fur la quantité des marchandifes qu’il 
. vend. . Plus il vend , plus il peut s’écarter 
du bénéfice qu’un autre qui vend moins eft •. 
obligé de faire. . . , 

. Un inconvénient plus confidérable enco- ; 
re , c’eft que certaines marchandifes d’Euro- [ 
pe furabondoient en quelques endroits, tan. 
dis qu’elles manquoient en d’autres. L’ar- 
mateur étoit lui-même dans l’impoffibilité 
d’aifortir convenablement fes cargaifons. La 
plupart des quartiers ne lui onroient pas- 
toutes les denrées, ni toutes les fortes de la ; 
même denrée. Ce vuide l’obligeoit de faire , 
plufieurs efcales , ou d’emporter trop ou trop 
peu de produ&ions convenables au port où 
il devoit faire fon retour. , - 

Les vaifleaux eux-mêmes éprouvoient de- 
grands embarras. Plufieurs avoient befoin; 
de fe carener} la plus grande partie exigeoiç. 
/üttt moins quelque réparation. Ces fec.ou*& 
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manquoient dans les rades peu fréquentées, 
où les ouvriers ne s’établHToient point clans 
la crainte de n’y pas trouver aflez d’occu- 
pation.- Il falloit donc aller fe radouber dans 
certains ports , & revenir prendre fon char- 
gement dans celui où l’on avoit fait fa vente. 
Toutes ces courfes emportoient au moins 
trois ou quatre mois. 

Ces inconvéniens, & beaucoup d’autres, 
firent defirer à quelques habitans & à tous 
les navigateurs , qu’il fe formât un entrepôt . 
où les objets d’échange entre la colonie & la 
métropole, fulfent’ réunis. La nature paroif- 
foit avoir préparé le fort-Royal pour cette 
deftination. Son port étoit un des meilleurs 
des ifles du Vent, & fa fureté fi générale- 
ment connue , que lorfqu’it étoit ouvert aux 
bâtimens Hollandois, la république ordon- 
noit qu’ils s’y retiraient dans les mois de 
juin, de juillet & d’août, pour fe mettre à 
l’abri des ouragans fi fréquens & fi furieux 
dans ces parages. Les terres du Lamentirt , 
qui n’en font éloignées que d’une lieue, 
étoient les plus fertiles, les plus riches de 
la colonie. Les nombreufes rivières qui ar- 
rofoient ce pays fécond, portoient des ca- 
nots chargés, jufqu’à une certaine diftance 
de leur embouchure. La proteétion des for- 
tifications, afiuroit la jouiifance paifible de 
tant d’avantages. . Mais ils étoient contreba- 
lancés par un territoire marécageux & mal - , 
filin-, D’ailleurs cette capitale de la Martini- 
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que étoit l’afyle de la marine militaire , qui 
dédaignoit alors, qui même opprimoit la 
marine marchande. Ainfi le fort-Royal ne 
pouvant devenir le centre des affaires, elles 
le portèrent à Saint-Pierre. 

Ce bourg, qui, malgré les incendies qui 
l’ont réduit quatre fois en cendres, contient 
encore dix huit cent maifons, cft fituée fur 
la côte occidentale de Pille , dans une anfc ou 
enfoncement , à-peu-près circulaire. Une 
partie eft bâtie le long de la mer fur le rivage 
même; on l’appelle le mouillage : c’cft-là où 
font les vaiifeaux & les magafins. L’autre 
partie du bourg eft bâtie fur une petite co- 
line peu élevée : on l’appelle le fort, parce, 
que c’eft-là qu’eft placée une petite fortifi-'. 
cation, qui fut conftruite en 1 66 $, pour- 
réprimer les féditions des habitans contre’ 
la tyrannie du monopole, mais qui fert au- 
jourd’hui à protéger la rade contre les enne- 
mis étrangers. Ces deux parties du bourg 
font féparées par un ruiffeau , ou par une 
rivière guéable. -, >■ . 

Le mouillage eft adoffé à un côtcau affez- 
élevé,. &. coupé à.pic.i Enfermé, pour ainfi 
dire, par cette coline, qui lui intercepte 
les vents de l’eft, les plus conftans & les 
plus falutaires dans ces contrées i expofé 
fans aucun fouffle rafraichiffant aux rayons; 
du foleil qui lui font réfléchis par le côteau,* 
parla mer, & par le fable inoif du rivage, 
ce féjour eft brûlant & toujours maLfain, 


des deux Indes. 87 

D’ailleurs il n’a point de port ; & les bâti-, 
mens qui ne peuvent tenir fur fes côtes 
durant l’hivernage, font forcés de fe réfu- 
gier au fort-Royal. Mais ces défavantages 
font compenfés, foit par les facilités que 
préfente la rade de Saint-Pierre pour le dé- 
barquement & l’embarquement des marchait» 
difcs, foit par la liberté que donne fa poiî- 
tion de partir par tous les vents , tous les 
jours, & à toutes les heures. 

Ce bourg fut le premier qu’on édifia dans 
l’ifle , & le premier qui vit fon territoire 
cultivé. Il dut moins cependant à fon an- 
cienneté qu’à fes commodités, l’avantage 
de devenir le point de communication entre 
la colonie &ia métropole. Saint-Pierre reçut 
d’abord les denrées de certains cantons , dont 
les liabitans fitués fur des côtes orageufes & 
conftamment impraticables, ne pouvoient 
faire commodément leurs achats & leurs 
ventes fans fe déplacer. Les agens de ces 
colons n’étoient dans les premiers tems que 
des maîtres de bateau, qui s’étant fait con- 
noître par leur navigation continuelle autour 
de l’ifle, furent déterminés par l’appât du 
gain, à prendre une demeure fixe. La bon- 
ne-foi feule étoit l’ame de ces liaifons. La 
plupart de ces com millionnaires ne favoient 
pas lire. Aucun d’eux n’avoit ni livres, -ni. 
regiftres. Ils tenoient dans un. coffre, un 
fac pour chaque habitant dont ils géroient: 
les affaires. Ils y mettoient le produit des; 
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ventes ; ils en tiroient l’argent nécelfaire pour 
les achats. Quand le fac étoit épuifé , le 
commiflionnaire ne fourniflbit plus; & le 
compte fe trouvoit rendu. Cette confiance, 
qui doit paroître une fable dans nos mœurs 
& dans nos jours de fraude & de corruption , 
étoit encore en ufage au commencement du 
fiècle. Il exifte des hommes qui ont prati- 
qué ce commerce, où la fidélité n’avoitpour 
garant que fon utilité même. 

Ces hommes (impies furent remplacés fuc- 
ceffivement par des gens plus éclairés qut 
arrivoient d’Europe. On en avoît vu paffer 
quelques-uns dans la colonie, lorfqu’elle étoit 
fortie des mains des compagnies exclufives- 
Leur nombre s’accrut à mefure que les den- 
rées fe multiplioient; & ils contribuèrent 
eux-mêmes beaucoup à étendre la culture , 
par les avances qu’ils firent à l’habitant, dont 
les travaux avoient langui jufqu’alors faute 
de moyens. Cette conduite les rendit les 
agens néeeflaîres de leurs débiteurs dans la 
colonie, comme ils Pétoient déjà de leurs 
commettans dans la métropole. Le colon mê- 
me qui ne leur devoit rien , tomba , pour 
ainfi dire dans leur dépendance, par le be- 
foin qu’il pouvoit avoir de leur fecours- 
Que le teins de la récolte foit retardé ; que 
le feu prenne à une pièce de cannes; qu’un 
moulin foit démonté ; que des édifices crou- 
lent; que la mortalité fe mette dans les beC 
fciaux ou parmi les efelaves; que les fécfeeref- 
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fes ou les pluies ruinent tout : où trouver 
les moyens de foutenir l’habitation pendant 
ces ravages, & de remédier à la perte qu’ils 
caufent ? Ces moyens font en vingt mains 
différentes. Qu’une feule refufe du fccours , 
le cahos , loin de fe débrouiller , augmente. 
Ces confidérations déterminèrent ceux qui 
n’avoient pas encore demandé du crédit, à 
confier leurs intérêts aux commiffionnaires 
de Saint- Pierre , pour être, en cas de mal- 
heur, affurés d’une reffource. 

Le petit nombre d’habitans riches qui fem- 
bloient, par leur fortune , être à l’abri de ces 
befoins, furent comme forcés de s’adreffer 
à ce comptoir. Les capitaines marchands 
trouvant un port, où, fans fortir de leurs 
magafins & même de leurs vaiffeaux, ils pou- 
voient terminer avantageufement leurs affai- 
res, défertèrent le fort-Royal, la Trinité, 
tous les autres lieux, où le prix des produc- 
tions leur étoit prefque arbitrairement im- 
pofé, où les paiemens étoient incertains & 
lents. Par cette révolution , les colons fixés 
dans leurs atteliers , qui exigent une pré- 
fence continuelle & des foins journaliers , 
ne pouvoient plus fuivre leurs denrées. Ils 
furent donc obligés de les confier à des hom- 
mes intelligens qui, s’étant établis dans le 
feul port fréquenté , fe trouvoient à portée 
de faifir les oecafions les plus favorables 
pour vendre & pour acheter : avantage inap- 
préciable dans un pays où le commerce éprou- 

• ** ■ 
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ve des viciflîtüdes continuelles. La Guade- 
loupe, la Grenade, fuivirent l’exemple de? 
la Martinique. Les mêmes befoins les y dé- 
terminèrent. 1 

• * 

• La guerre de 7744 arrêta le cours de ces 
profpérités.; Ce n’efi: pas que la Martinique 
le manquât à elle-même. Sa marine conti- 
nuellement exercée, accoutumée aux actions 
de vigueur qu’exigeoit le maintien d’un com- 
merce interlope , fe trouva toute formée pour 
les combats. En moins de fix mois, quarante 
corfaires armés à Saint-Pierre, fe répandi- 
rent dans les parages des Antilles. Ils firent 
des exploits dignes des anciens Flibuftiers. 
Chaque jour , on les voyoit rentrer en triom. 
phe* chargés d’un butin immenfe. Cepen- 
dant au milieu de ces avantages , la colonie 
vit fa navigation, foit au Canada, foit aux 
côtes Efpagnoles, entièrement interrompue , 
& fon propre cabotage journellement in- 
quiété. Le peu de vaifleaux qui arrivoient 
de France, pour fe dédommager des pertes 
dont ils couroient les. rifques , vendoient fort 
cher, achetoient à bas prix. Ainfi les pro- 
ductions tombèrent dans l’aviliflement. Les^ 
terres furent mal cultivées. On négligea l’en- 
tretien des atteliers. Les efçlaves périfloient 
faute de nourriture. Tout languilfoit, tout 
s’écrouloit. Enfin la paix ramena, avec la 
liberté du commerce, l’efpoir de recouvrer 
l’ancienne profpérité. Les événement trom- 
pèrent les premiers efforts que Ton fit. 
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XXIII. La Martinique décheoit. Caufe de cette décadence* 

Il n’y avoit pas deux ans que les hoftili- 
tés avoient ceffé , lorfque la colonie perdit 
le commerce frauduleux qu’elle faifoit avec 
les Américains Efpagnols. Cette révolution 
ne fut point l’effet de la vigilance des gar- 
de-côtes. Comme on a toujours plus d’in- 
térêt à les braver , qu’eux à fe défendre , 
on méprife des gens foiblement payés pour 
protéger des droits ou des prohibitions fou- 
vent injuftes. Ce fut la fubftitution des vaif- 
feaux de regiftre aux flottes , qui mit des bor- 
nes très-étroites aux entreprifes des interlo- 
pes. Dans le nouveau fyitême, le nombre 
des bâtimens étoit indéterminé, & le tems 
de leur arrivée incertain ; ce qui jetta dans 
le prix des marchait difes une variation qui 
11’y avoit pas été. Dès -lors le contreban- 
dier , qui n’étoit engagé dans fon opération 
que par la certitude d’un gain fixe & conf- 
- tant , ceffa de fuivre une carrière qui ne lui 
affuroit plus le dédommagement du rifque 
où il s’expofoit. 

Mais cette perte fut moins fcnfible pour 
la colonie, que les traverfes qui lui vinrent 
de fa métropole. Une adminiftration peu 
éclairée embarraffa de tant de formalités, la 
liaifon réciproque & néceffaire des ifles avec 
l’Amérique Septentrionale,. que la Martini- 
que n’envoyoit plus en 17? f que quatre ba- 
teaux au Canada. La direction des colonies 
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en proie à des commis avides & fans talent, 
fut promptement dégradée , avilie , & profti- 
tuée à la vénalité. 

Cependant, le commerce de France ne 
s’appercevoit pas de la décadence de la Mar- 
tinique. Il trouvoit à la rade de Saint-Pier- 
re, des négocians qui lui achetoient bien 
fes cargaifons , qui lui renvoyoient avec 
célérité fes vailfeaux richement chargés; & 
il ne s’informoit pas li c’étoit cette colonie 
ou les autres , qui confommoient & qui 
produifoient. Les nègres même qu’il y por- 
toit, étoient vendus à un fort bon prix : 
mais il y en reftoit peu. La plus grande 
partie paflbit à la Grenade , à la Guadelou- 
pe, même aux ifles neutres, qui, malgré la 
liberté illimitée dont elles jouilfoient, préfé* ' 
roient les efclavesde traite Franqoife, à ceux 
que les Anglois leur offroient à des condi- 
tions en apparence plus favorables. On s’é- 
toit convaincu par une alfez longue expé- 
rience, que les nègres choifis, qui coûtoient 
le plus cher , enrichifloient les terres , tan- 
dis que les cultures dépérifToient dans les 
mains des nègres achetés à bas prix. Mais 
ces profits de la métropole étoient étrangers 
& prefque nuifibles à la Martinique. 

Elle n’avoit pas encore réparé fes pertes 
durant la paix, ni comblé le vuide des det- 
tes qu’une fuite de calamités l’avoit forcée 
à contracter , lorfqu’elle vit renaître le plus 
grand de tous les fléaux , la guerre. Ce fut 
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pour la France une chaîné de malheurs, 
qui , d’échec en échec , de perte en perte , 
fit tomber la Martinique fous le joug des 
Anglois. Elle fut reftituée au mois de juil- 
let 1763 , feize mois après avoir été con- 
quife : mais on la rendit dépouillée de tous 
les moyens acceifoires de profpérité qui lui 
avoient donné tant d’éclat. Depuis quel- 
ques années , elle avoit perdu la plus gran- 
de partie de fon commerce interlope aux 
côtes Efpagnoles. La celîion du Canada & 
de la Louylîane lui ôtoit tout efpoir de 
r’ouvrir une communication qui n’avoit 
langui que par des erreurs paflagères. Elle 
ne pouvoit plus voir arriver dans fes ports 
les productions de la Grenade, de Saint- 
Vincent, de la Dominique, qui étoient de- 
venues des poifeflions Britanniques. Un 
nouvel arrangement de la métropole qui lui 
iuterdifoit toute liaifon avec la Guadelou- 
pe, ne lui permettoit plus d’en rien efpé- 
rer. 

La colonie réduite à elle-même, ne de- 
voit donc compter que fur fes cultures. Mal- 
heureufement, à l’époque où fes habitans 
pouvoient commencer à s’en occuper uti- 
lement, parut dans fon fein une efpèce de 
fourmi inconnue en Amérique, avant qu’elle 
eût ravagé la Barbade au point d’y faire. dé- ' 
libérer s’il ne convenoit pas d’abandonner 
nne colonie autrefois fi floriflante. On igno- 
re fi ce fut du continent ou de cette ifle que ' 
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l’infeéte paffa à la Martinique. Ce qui efl 
fur, c’eft qu’il caufa des ravages inexprima- 
bles dans toutes les plantations de fucre où il 
fe montra. Cette calamité, trop mollement 
combattue, duroit depuis onze ans, lorf- 
que les colons aile mb lés arrêtèrent, le 9 mars 
I77Ï , une récompenfe de 666 , 000 livres 
pour celui qui trouveroit un remède con- 
tre un fléau fi deftruéteur. 

Ce fecret important avoit dcja été imagi- 
né & mis en pratique par un officier nom- , 
mé Defvouves, fur un des terreins le plus 
infeftés de fourmis. Cet excellent cultiva- 
teur avoit obtenu d’abondantes récoltes, en 
multipliant les labours, les engrais & les 
farclagesî en brûlant les pailles où cet in- 
feéte fe réfugie, en replantant les cannes 
à chaque récolte & en les difpofant de ma- 
nière à faciliter la circulation de l’air. Cet 
exemple a été enfin fuivi par les colons ri- 
ches. Les autres l’imiteront , félon leurs 
moyens, & on peut efpérer, qu’avec le tems 
il ne reliera que le fouvenir de ce grand 
défaftre. ' 

Cette calamité étoit dans fa plus grande 
force, lorfque l’ouragan de 17 66 , le plus 
furieux de ceux qui ont ravagé la Martini- 
que, vint y détruire les vivres, moiifon- 
ner les récoltes, déraciucr les arbres, ren- 
verfer même les bâtimens. La deftrudUon 
fut fi générale, qu’à peine refta-t-il quel- 
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l ques habitans en état de confolcr tant de 
malheureux, de foulager tant de mifères. 

I Le haut prix où, depuis quelque tems, 

t étoit monté le caté, aidoit à fupporter tant 

1 d’infortunes. Cette production, trop mul- 

; tiphée, tomba dans l’avililfement , & il ne 

: relia à Les cultivateurs que le regret d’avoir 

confacré leurs terres à une denrée dont la 
valeur ne fuffifoit plus à leur fubfiftance. 

Pour comble de malheur, la métropole 
laifloit manquer fa colonie des bras nécef- 
: faites à fon exploitation; depuis 1764 juC. 

qu’en 1774, le commerce de France n’in- 
. troduifit à la Martinique que trois cent qua- 
rante-cinq efclaves année commune. Les 
habitans étoient réduits à repeupler leurs 
atteliers du rebut des cargaifons Angloifes 
introduit en fraude. 

Un miniltère éclairé, & dont les foins 
vigiians fe feroient étendus fur toutes les 
parties de l’empire, auroit adouci le fort 
d’un grand étabülTement, • fi cruellement 
afflige. Il n’en fut pas ainlî. De nouvelles 
charges prirent dans la colonie la place des 
fecours qu’elle avoit droit d’attendre. 

Dans les établiflémens François du Nou- 
veau-Monde , & dans ceux des autres na- 
tions fans doute, les Africains fe corrom- 
poient beaucoup : c’eft qu’ils étoient aflù- 
rés de l’impunité. Leurs maîtres, féduits 
par un intérêt aveugle, ne déféroient ja- 
mais les criminels à la juftice. Pour faire 
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ccfTer un fi grand défordre, le code noir 
régla que le prix de tout efclave qui feroit 
condamné à mort, après avoir été dénon- 
cé au magiftrat par le propriétaire, feroit 
payé par la colonie. 

Des cailles furent aulîi-tôt formées pour 
cet objet utile : mais on ne tarda pas à y 
puifer pour des dépenfes étrangères à leur 
inftitution. Celle de la Martinique étoit 
encore plus grevée que les autres de ces 
injuftices, lorlqu’en 1771, elle fe vit char- 
gée des frais que faifoit la chambre d’a- 
griculture .de la ^colonie, des honoraires 
d’un député que fon confeil entretient inu- 
tilement dans la métropole. 

L’oppreifion fut poulfée plus loin. Les 
droits que le gouvernement faifoit perce- 
voir à la Martinique, étoient originaire- 
ment très-légers & fe payoient en denrées. 
Elles furent converties en métaux, lorfque 
ces agens univerfels du commerce fe fu- 
rent multipliés dans l’ifle. Cependant Fim- 
pofition fut modérée jufqu’en 1763. Elle 
fut alors portée à 800 , 000 livres. Trois 
ans après, il fallut la réduire : mais cette 
diminution , arrachée par le malheur des 
circotillances, finit en 1772. Le tribut fut 
de nouveau baiifé en 1778 à la fomme de 
666 , 000 livres , formant un million des 
ifles. Il eft payé avec une capitation fur les 
blancs & fur les noirs , avec un droit de 
cinq pour cent fur le prix du loyer des 
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Ülaifons, avec le droit d’un pour cent fur ! 
toutes les marchandifes de poids qui entrent 
dans la colonie , & un droit égal fur toutes ' 
les denrées qui en fortent , à l’exception du 
c^fé qui doit trois pour cent. - 

s 

XXIV. Etat aâluel de la Martinique. 

Au premier Janvier 1778» la Martinique 
comptoit douze mille blancs de tout âge & 
de tout fexe; trois mille noirs ou mulâtres 
libres ; plus de quatre-vingt mille efclaves » 
quoique fes dénombremens ne montaifent 
qu’à foixante-douze mille. 

Elle avoit pour fes troupeaux huit mille 
deux cent mulets ou chevaux, neuf mille 
fept cent bêtes à cornes , treize mille cent 
porcs , moutons ou chèvres. < 

Ses fucreries étoient au nombre de deux 
cent cinquante -fept, qui occupoient dix 
mille trois cent quatre- vingt-dix-fept quar- • 
rés de terre. Elle cultivoit feize millions fix 
cent deux mille huit cent foixante- dix pieds 
de café; un million quatre cent trente mille 
vingt pieds de cacao; un million fix cent 
quarante-huit rnille cinq cent cinquante pieds 
de coton. 

En I77f> les navigateurs François char- 
gèrent fur cent vingt-deux bâtiments, à la 
Martinique deux cent quarante-quatre mille 
quatre cent trente-huit quintaux cinquante 
huit livres de fucre terré ou brut, qui fu- 
rent vendus dans la, métropole 9, 971, 157 
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1. 3 fols 7 deniers; quatre-vingt-feize mille 
huit cent quatre- vingt-neuf quintaux foixan- 
te-huit livres de café, qui furent vendus 
4, f77, 259 l. 1 6 f. ; onze cent quarante- 
fept quintaux huit livres d’indigo, qui fu- 
rent vendus 97? , 108 1.; huit mille fix cent 
cinquante-fix quintaux foixante-trois livres 
de cacao, qui furent vendus 60^ , 964 liv. 
12 f. ; onze mille douze quintaux de co- 
ton, qui furent vendus 2, 7f3, I 3 Q liv. ; 
neuf cent dix-neuf cuirs , qui furent vendus 
8271 livres; vingt-neuf quintaux dix livres 
decarret, qui furent vendus 29, 100 livres; 
dix-neuf cent foixante-fix quintaux trente- 
cinq livres de canefice, qui furent vendus 
52, 980I. 10 f.; cent vingt-cinq quintaux 
de bois, qui furent vendus 312^ 1 * Ce fut en 
tout 18, 97 S , 974 liv. 1 fol 10 den. Mais la . 
fournie entière n’appartenoit pas à la colonie. 

Il en devoit revenir un peu plus du quart à 
Sainte-Lucie & à la Guadeloupe qui y avoient 
verfé une partie de leurs productions. 

XXV, La Martinique peut-elle efpérer de voir améliorer 1 

fa condition ? 

Tous ceux qui , par inftind ou par de- 
voir, s’occupent des intérêts de leur patrie , 
délireraient de voir les productions fe mul- 
tiplier à la Martinique. On fait, il eft vrai» 
que l’intérieur de cette ifle , rempli de ro- 
chers affreux, n’eft point propre à la cul- 
ture du fucre, du café, du coton , qu’une 


des deux Inde?; 9$ 

tfOp grande humidité y nuiroit à ces pro- 
ductions; & que il elles y réuffilfoient, les 
frais de tranfport, au travers des montagnes 
& des précipices, rendroient inutile le fuo- 
cès des récoltes. Mais on pourroit former 
dans ce grand efpace d’excellentes prairies \ 
& le fol n’attend que la faveur du gouver- 
nement pour fournir aux habitans ce genre 
de fécondité reproductive des beftiaux , il 
îiéceifaires à la culture & à la fubfiftance. 
L’iile a d’autres quartiers d’une nature in- 
grate : des terreins efcarpés , que les tor- 
rens & les pluies ont dégradés; des ter- 
reins marécageux, qu’il eft difficile & peut- 
être impoffible de deifécher; des terreins 
pierreux , qui fe refufent à tous les travaux. 
Cependant les obfervateurs qui connoiiTent 
le mieux la colonie s’accordent tous à dire 
que fes cultures font fufceptibles d’augmen- 
tation, & que l’augmentation pourroit être 
de près d’un tiers. On arrjveroit même» 
fans nouveaux défrichemens , à cette amé- 
lioration , par une culture meilleure & plus 
fuivie. Mais pour atteindre ce but, il fau- 
droit un plus grand nombre d’efclaves. C’eft 
beaucoup que les habitans aient pu jufqu’à 
nos jours' maintenir leurs atteliers dans l’é- 
tat où ils les avoient reçus de leurs pères. 
Nous ne croyons pas qu’il foit en leur pou- 
voir de les augmenter. 

A la Martinique , les propriétaires des 
terres peuvent être tjivifés en quatre claf- 
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- fcs. La première pofTède cent grandes Lucre*' 

>i ries, exploitées par douze mille noirs. La 
;i. Leconde, cent cinquante, exploitées par neuf 
|.l mille noirs. Latroifième, trente-fix, exploi- 

: P;{ tées par deux mille noirs. La quatrième, 
livrée à la culture du café, du coton , du ca- 
cao, du manioc, peut occuper vingt mille 
é ! noirs. Ce que la colonie contient de plus ea^ 

e Ici ave s des deux Lexes , eft employé pour le 
fervice domeftique , pour la pèche , pour la 
navigation ; eft dans l’enfance ou dans un état 
de décrépitude. 

■ ; La première ciafle eft toute compofée de 

i* gens riches. Leur culture eft pouifée aufli 

loin qu’elle puifle aller} & leurs facultés la 
y maintiendront fans peine dans l’état flofif- 

'A Tant où ils l’ont portée. Les dépenfes même 

{; qu’ils font obligés de faire pour la repro- 

duction , font moins confidérables que cel- 
« * 1 

les du colon moins opulent , parce que les 
îj efclaves qui nailfent fur leurs habitations, 

\\ doivent remplacer ceux que le tems & les 

li travaux détruifent. v 

II La fécondé ciafle , qu’on peut appeller 

ji? celle des gens aifés , n’a que la moitié des 

4 cultivateurs dont elle auroit befoin ., pour 

: atteindre à la fortune des riches propriétai- 

, \ res. Eulfcnt-ils les moyens d’acheter les ef- 

•: claves qui leur manquent, ils en feroient 

: détournés par une funefte expérience. Rien 

\\ de fi mal entendu que de placer un grand % 

• • nombre de nègres à la fois fur une habi«< 
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tation. Les maladies que le changement de 
climat & de nourriture occafionne à ces 
malheureux ; la peine de les former à un 
travail dont ils n’ont ni l’habitude, ni le 
goût, ne peuvent que rebuter un colon par 
les foins fatigans & multipliés que deman- 
deroit cette éducation des hommes pour 
la culture des * terres. Le propriétaire le 
plus a&if eft celui qui peut augmenter fon 
attelier d’un fixième d’ efclav.es tous les ans. 
Ainfi la fécondé clalfe pourroit acquérir 
quinze cent noirs par an , fi le produit net . 
de fa culture le lui permettoit. Mais elle ne 
doit pas compter fur des crédits. Les négo- 
cians de la métropole ne paroilfent pas dif- 
pofés à lui en accorder; & ceux qui faifoient 
travailler leurs fonds dans la colonie, ne 
les y ont pas plutôt vus oififs ou hàfardés , 
qu’ils les ont portés en Europe ou à Saint- 
£)omingue. 

. La troifième clafîe, qui eft à-peu-près in- 
' digente, ne peut fortir de fa ntuation par 
aucun moyen pris dans l’ordre naturel du 
commerce. C’eft beaucoup qu’elle puiffe fub- 
fifter par elle - même. Il n’y a que la main 
bienfaifante du gouvernement qui puifle 
lui donner une vie utile pour l’état en lui 
prêtant, fans intérêt, l’argent nécelfaire 
pour monter convenablement fes habita- 
tions. La recrue des noirs peut s’y éloigner 
fans inconvénient des proportions que nous 
avons fixées pour la fécondé clalfe; parce 
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que chaque colon ayant moins d’efclaves à 
veiller , fera en état de s’occuper davantage 
de ceux dont il fera Pacquifition. 

La quatrième claife, livrée à des cultures 
moins importantes que les fucreries , n’a pas 
befoin de fecours auiïï puiflans pour recou- 
vrer l’état d’aifance d’où la guerre, les oura- 
gans & d’autres malheurs l’ont fait décheoir. 
Il fuiîiroit à ces deux dernières claifes d’ac- 
quérir chaque année quinze cent efclaves , 
pour monter au niveau de la profpérité que 
. la nature permet à leur induftrie. 

AinH , la Martinique pourroit efpérer de 
porter les cultures languiflantes jufqu’où 
elles peuvent aller , fi outre les remplace- 
•mens, elle recevoit chaque année une aug- 
mentation de deux ou trois mille nègres. 
Mais elle efl;hors d’état de payer ces recrues, 
& les raifons de fon impuiflànce font con- 
nues. On fait qu’elle doit à la métropole, 
comme dette de commerce, à-peu-près un 
million. Une fuite d’infortunes l’a réduite 
à en emprunter quatre aux négocians établis 
dans le bourg Saint-Pierre. Les engagemens 
qu’elle a contractés à l’occafion des partages 
- de famille, ceux qu’elle a pris pour l’acqui- 
• fition d’un grand nombre de plantations 
font rendue infolvable. Cette fituation dé- 
fefpérée ne lui permet pas de remplir, du 
moins de long-tems , toute la carrière de 
fortune qui lui étoit ouverte. 
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XXVI. La Martinique peut-elle être conquife ? 

Encore eft elle expofée à l’invafion. Mais 
quoique cent endroits de fes côtes offrent 
à l’ennemi les facilités d’une defcente , il 
ne l’y fera pas. Elle lui deviendroit inutile -, 
par l’impoflïbilité de' tranfporter à travers 
un pays extrêmement haché, fon artillerie & 
fes munitions au fort Royal qui fait toute 
la défenfe de la colonie. C’eft vers ce para- 
ge feul qu’il tournera fes voiles. 

Au devant de ce chef-lieu, eft un port 
célèbre fitué fur la partie latérale d’une lar- 
ge baie, dans laquelle on ne s’enfonce qu’en 
courant des bordées, qui doivent décider 
du fort de tout vaiffeau forcé d’éviter le 
combat. S’il a le défavantage d’être dégréé, 
de n’ètre qu’un mauvais boulinier , d’effuyer 
quelque accident de la variation des rafales, 
des courans & des raz de marée ; il tombe- 
ra dans les mains d’un affaillant qui fau- 
ra louvoyer plus heureufement. La forte- 
reffe même peut devenir le témoin inutile 
& honteux de la défaite d’une efcadre; com- 
me elle l’a cté cent fois de la prife des na- 
vires marchands. 

L’intérieur du port eft détérioré, depuis 
que, pour eppofer une digue aux Anglois 
dans la dernière guerre, on y a fait couler 
à fond les carcaffes de plufieurs navires. On 
a relevé ces bâtimens: mais il refte beaucoup 
de dépenfes à faire, pour voir dilparoitre 
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les amas de fable qui s’étoient élevés autour 
d’eux , & pour remettre les chofes dans l’état 
où elles étoient. Ces travaux ne fouifriront 
ni délai , ni retardement ; puifque le port , 

, quoique d’une grandeur médiocre, elt le 
: feul où les vaifleaux de tous les rangs puit 

; fent hiverner ; le feul où ils trouveront des 

| mâts , des voiles , des cordages , & une 

‘ grande facilité à fe procurer de l’eau excel- 

j lente , qui y arrive de plus d’une lieue , pa» 

un canal très-bien entendu. 

F 

1 C’eft à fon voifinage que l’alfaillant fera 

I toujours fon débarquement , fans qu’il foit 

| polïible de l’en empêcher , quelques précau- 

j tions que l’on prenne. La guerre de campa- 

i gne qu’on pourroit lui oppofer ne feroit pas 

i • longue j & l’on feroit bientôt réduit à s’en- 
! fevelir dans des fortifications. 

? Autrefois elles fe réduifoient à celles du 

fort Royal , où l’ignorance avoit fait enfouir 
5 fous une chaîne de montagnes des dépenfes 

l extravagantes. Tout l’art des plus habiles 

«j ingénieurs n’a pu donner une grande for- 

ce de réfiftance à des ouvrages conftruits 

• au hafard par l’incapacité même, fans aucun 

: plan fuivi. Il a fallu fe borner à ajouter un 

i chemin couvert , un rempart , & des flancs 

jj aux parties de la place qui en étoient fut 

: : ceptibles. Cependant -le travail le plus im- 

portant a été de creufcr dans le roc, qui fe 
l prête aifément à tout ce qu’on en veut Fai- 

• xe, des fouterreiiis aérés , fains 5 propres à 
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mettre en fûreté les munitions de guerre & 
de bouche , les malades , les foldats , ceux 
des habitans à qui l’attachement pour la mé- 
tropole , infpireroit le courage de défendre 
la colonie. On a penfé que des hommes qui , - 

après avoir bravé les périls fur un rempart, 
trouveroient un repos alluré dans ces fou- 
terreins, y oublieroient aifément leurs pei- 
nes, & fe préfenteroient avec une nouvel- 
le vigueur aux alfauts de l’ennemi. Cette 
idée eft heureufe & fage. Elle appartient 
li ce n’eft pas à un gouvernement patrioti- 
que , du moins à quelque miniftre éclairé 
par un efprit d’humanité. 

Mais la bravoure qu’elle doit exciter ne 
fuffifoit pas pour conferver une place qui 
. eft dominée de tous les côtés. On a donc 
cru qu’il falloit chercher une pofition plus 
avantageufe; & on l’a trouvée dans le morne 
Garnier, plus haut de trente-cinq à quaran- 
te pieds que les points les plus élevés du 
Patate, du Tartanfon & du Cartouche, qui 
tous plongent fur le fort Royal. 

Sur cette élévation , a été conftruite une 
citadelle comp'ofée de quatre baftions. Ceux 
du front, le chemin couvert, les citernes, 
les magafîns à poudre, tous ces moyens de 
défenfe fon prêts. Il ne refte plus à conf. 
truire que les cazernes, & quelques autre? 
bâtimens civils. Alors , quand même les re- 
doutes & les batteries établies pour réduire 
J’eonemi à «lier faire fa defcente plus loi# 
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que i’anfe à la café où il a pris terre à la 
dernière invafion , n’opéreroient pas l’effet 
qu’on s’en eft promis, la colonie oppoferoit 
une réfiftance d’environ trois mois. Quinze 
cent hommes défendront Garnier trente ou 
trente-fix jours contre une armée de quinze 
mille hommes; & douze cent hommes fe 
foutiendront vingt ou vingt-cinq jours dans 
le fort Royal , qui ne peut être aflailii qu\l- 
près la prife de Garnier. Voilà ce qu’on peut 
attendre d’une dépenfe de 10,000,000 de liv. 

Une dépenfe iî confidérable a paru dépla- 
cée à ceux qui croient que c’eit à la marine 
.feule de protéger les colonies. Dans l’im- 
puiifance où l’on étoit, difent-ils, d’élever 
en même tems des fortifications & de conf- 
truire des vaiffeaux, il falloit préférer les 
moyens de première néceflïté, à des reflour- 
ces qui ne font que du fécond ordre. S’il eft 
fur-tout dans le caraélère de Pimpétuolité 
Françoife d’attaquer plutôt que de fe défen- 
dre, c’eft à elle de détruire des forterelfes 
.& non d’en conftruire; ou plutôt il ne lui 
convient d’élever que de ces remparts ailés 
& mobiles qui vont porter la guerre, au 
lieu de l’attendre. Toute puiiîance qui af. 
pire au commerce, aux colonies , doit avoir 
. des vaiffeaux qui enfantent des hommes & 
des richefles , qui augmentent la population 
& la circulation, tandis que des baftions 
& des foldats ne fervent qu’à con fumer des 
iorçes & des vivres. Ce que la cour de Ver; 
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failles peut fe promettre des dépenfes qu’elle 
a faites à la Martinique , c’eft que fi cette 
ifle eft attaquée par le feul ennemi. qui foit 
à craindre , 011 aura le tems de la fecourir. 
Le génie Anglois va lentement dans les liè- 
ges. Il marche toujours en règle. Rien ne 
le détourne d’achever les ouvrages d’où dé- 
pend la fureté des affaillans. La vie du foldat 
lui eft plus précieufe que le tems. Peut-être 
cette maxime , fi fenfée en elle-même , n’eft- 
elle pas bien appliquée dans le climat dévo- 
rant de l’Amérique : mais c’eft la maxime 
d’un peuple chez lequel le foldat eft un hom- 
me au fervice de l’etat , & non pas un mer- 
cenaire aux gages du prince. Quoi qu’il en 
foit du fort à venir de la Martinique, il eft tems 
de connoître le fort a&uel de la Guadeloupe. 

XXVII. Les François envahirent la Guadeloupe . Calawiéés 

qu'ils y éprouvent . 

Cette ifle , dont la forme eft fort irrégu- 
lière , peut avoir quatre-vingts lieues de 
tour. Elle eft coupée en deux par un petit 
bras de mer , qui n’a pas plus de deux lieues 
de long , fur une largeur de quinze à qua- 
rante toifes. Ce canal connu fous le nom 
de rivière falée, eft navigable, mais ne peut 
porter que des pirogues. 

La partie de l’ifle qui donne fon nom à 
la colonie entière , eft hériffée dans fon cen- 
tre de rochers affreux où il règne un froid 
continuel, qui n’y laifle croître que dc$ 
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fougères & quelques arbuftes inutiles cou- 
verts de moulfe. Au fom met de ces rochers, 
m’élève à perte de vue, dans la moyenne 
région de l’air, une montagne appellée la 
Souphrière. Elle exhale par des ouvertures, 
une épailTe & noire fumée , entremêlée d’é- 
tincelles vilibles pendant la nuit. De toute* 
tes hauteurs coulent des fources innombra- 
bles , qui vont porter la fertilité dans les 
, plaines qu’elles arrofent, & tempérer l’air 
brûlant du climat par la fraîcheur d’une 
boiifon fi renommée , que les galions qui 
reconnoifloient autrefois les ifles du Vent, 
avoient ordre de renouveller leurs provi- 
iions de cette eau pure Si falubre. Telle 
elt la portion de Tille, nommée par excel- 
, lence la Guadeloupe. Celle qu’on appelle com* 
munément la Grande -Terre, n’a pas été 
fi bien traitée par la nature. Son fol n’eft 
pas auffi fertile , ni fon climat aulfi fain & 
auffi agréable. Elle eft à la vérité moins 
hachée & plus unie : mais les rivières lui 
manquent généralement. On n’y voit pas 
même des fontaines. Des aqueducs , qui 
. n’entraîneroient pas de grandes dépenfes , la 
feront jouir, fans doute, avec le tems , de 
> .cet avantage de l’autre partie de la colonie. 

Aucune nation Européenne n’avoit occupé 
cette ifle, lorfque cinq cent cinquante Fran- 
.. qois, conduits par deux gentilshommes nom- 
més Loline & Duplelîis , y arrivèrent de 
Dieppe le 28 Juin- 163 y. La prudence n’a^ 
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voit pas dirigé leurs préparatifs. Leurs vi- 1 
vres avoient été fi mal choiiîs , qu’ils s’é- ; 
toient corrompus dans la traverfée; & on 
en avoit embarqué fi peu , qu’il n’en refta I 

plus au bout de deux mois. La métropole 
11’en envoyoit.pas ; Saint-Chriftophe en re- 
fufa, foit par difette, foit faute de volon- 
té; & les premiers travaux de culture qu’on 
avoit fait dans le pays, rie pouvoient encore 
rien donner. Il ne reftoit de reflource à la 
colonie que dans les fauvages : mais le fu- 
perflu d’un peuple $ qui, cultivant peu, n’a- 
voit jamais formé de magafins , ne pouvoit 
être confidérable. On ne voulut pas fe con- 
tenter de ce qu’ils apportoient volontaire- 
ment eux-mêmes. La réfolution fut prife 
. . de les dépouiller ; & les hoftilités commen- 
cèrent le 6 Janvier 1636. 

Les Caraïbes ne fe croyant pas en état 
de réfifter ouvertement à un ennemi qui 
tiroit tant d’avantage de la fupériorité de 
fes armes , détruifirent leurs vivres , leurs 
habitations , & fe retirèrent à la Grande- 
Terre ou dans les ifles voifines. C’eft de-là 
que les plus furieux repaifant dans Pille d’où j 

on les avoit chalfés , alloient s’y cacher dans 
l’épaifleur des forêts. Le jour, ils perçoien* 
de leurs flèches empoifonnées , ils alfom- 
moient à coups de maifue tous les François 
qui fe difperfoient pour la chafle ou pour 
]g pèche. La nuit, ils brûloient les cafés t 
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& ravageoient les plantations de leurs in- 
juftes ravifleurs. 

Une famine horrible fut la fuite de ce 
genre de guerre. Les colons en vinrent juf. 
qu’à brouter l’herbe, jufqu’à manger leurs 
propres excremens, jufqu’à déterrer les cada- 
vres pour s’en nourrir. Plufieurs qui avoient 
été efclavcs à Alger, déteftèrent la main 
qui avoit brifé leurs fersj tous maudifïoient 
leur exiftence. C’eft ainfi qu’ils expièrent 
le crime de leur invafion , jufqu’à ce que 
le gouvernement d’Aubert eut amené la 
paix avec les fauvages, à la fin de 1640- 
Quand on penfe à l’injuftice des hoftfiités 
que les Européens ont commifes dans toute 
l’Amérique, on eft tenté de fe réjouir de leurs 
défaftres & de tous les fléaux qui fuivent les v 
pas de ces féroces opprefleurs. L’humanité, 
brifant alors tous les nœuds du fang & de 
la patrie qui nous attachent aux habitans de 
notre hémifphère, change de liens, & va 
contracter au-delà des mers , avec les fauva- 
ges Indiens , la parenté , qui unit tous les 
hommes , celle du malheur & de la pitié. 

XXVIII. La Guadeloupe fort peu-à~feu de la misère : mais ne 

devient une colonie florijfante qu' après avoir été conquifç 

par i' Angleterre. - \ 

Cependant le fouvenir des maux qu’on avoit 
éprouvés dans uneilîe envahie, excita pui£ 
famment aux cultures de prémière nécefli- 
tjé, qui amenèrent enfuite celles du luxe de 
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la métropole. Le petit nombre d’habitans, 
échappés aux horreurs qu’ils avoient méri- 
tées , fut bientôt grofli par quelques colons 
de Saint-Chriftophe, mécontens de leur fi- 
tuation ; par des Européens, avides de nou- 
veautés ; par des matelots , dégoûtés de la 
navigation; par des capitaines de navire, 
qui venoient, par prudence, confier au fein 
d’une terre prodigue , un fonds de richefle 
fauvé des caprices de l’océan. Mais la pro£ 
périté de la Guadeloupe fut arrêtée ou tra- 
verfée, par des obftacles qui naifloient de 
fa fituation. 

La facilité qu’ avoient les Pirates des ifies 
voifines de lui enlever fes beftiaux, fes en- 
claves , fes récoltes même, la réduifit plus 
d’une fois à des extrémités ruineufes. Des 
troubles intérieurs , qui prenoient leur four- 
ce dans des jaloufies d’autorité , mirent fou- 
- vent fes cultivateurs aux mains. Les aven- 
turiers qui pafloient aux iiles du Veut, dé- 

• daignant une terre plus favorable à la cul- 
ture qu’aux armemens, fe laiflerent attirer 
à la Martinique par le nombre & la com- 
modité de fes rades La proteéfion de ces 
intrépides corfaires »* amena dans cette ifle 
tous les négocians qui fe flattèrent d’y ache- 
ter à vil prix les dépouilles dè l’ennemi , 
& tous les cultivateurs qui crurent pouvoir 

• s’y livrer fims inquiétude à des travaux pai- 
fibles. Cette prompte population devoit in- 

■ jjfoduire le gouvernement civil & militaire 
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des Antilles à la Martinique. Dès-lors , le 
miniftère de la métropole s’en occupa plus fé- 
rieufement que des autres colonies , qui 
n’étoient pas autant fous fa direction -, & 
n’entendant parler que de cette ifle, y ver- 
fa le plus d’encouragemens. 

Cette préférence fit que la Guadeloupe 
n’avoit, en 1700, pour tyute population 
que trois mille huit cent vingt-cinq blancs * 
trois cent vingt-cinq fauvages , nègres, ou 
mulâtres libres; lix mille fept cent vingt- 
cinq efclaves , dont un grand nombre étoient . 
Caraïbes. Ses cultures fe réduifoient à foi- 
xante petites fucreries ; foixante-lix indigo- 
teries ; un peu de cacao , & beaucoup ..de 
coton. Elle poffédoit feize cent vingt bêtes 
à poil , & trois mille fix cent quatre-vingt- 
dix-neuf bêtes à cornes. C’étoit le fruit de 
foixante ans de travaux. 

- • La colonie ne fit des progrès remarqua- 
bles j qu’après la pacification d’Utrecht. On 
• y comptoit neuf mille fix cent quarante- 
trois blancs , quarante-un mille cent qua- 
rante efclaves, & les beftiaux, les vivres 
proportionnés à cette population , lorfqu’au 
mois d’avril 1759 » elle fut conquife par 
-les armes de la Grande-Bretagne. 

La France s’affligea de cette perte : mais 
la colonie eut des raifons pour fe confolee 
d’un événement en apparence fi fâcheux. 
Durant un liège de trois mois , elle avois • 
vu détruire fes plantations » brûler les 
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tîmens qui fcrvoient à fes fabriques, en- 
lever une partie de fes efclaves. Si renne- 
mi avoit étéoobligé de fe retirer après tous 
ces dégâts, Tille reftoit fans relfource. Privée 
du fecours de la métropole qui n’avoit pas 
la force d’aller à fon fecours, & faute de 
denrées à livrer, ne pouvant rien cfpérer 
des Hollandois, que la neutralité amenoit 
fur fes rades ; elle n’auroit pas eu de quoi 
fubfifter jufqu’au tams des reproductions de 
la culture. 

Les conquérajis la délivrèrent de cette in- 
quiétude. A la vérité, les Anglois ne font 
pas marchands dans leurs colonies. Les pro- 
priétaires des terres, qui, pour la plupart» 
réfident en Europe, envoient à leurs repré- 
fentans ce qui leur e„ft nécelfaire , & reti- 
rent, par' le retour de leur vailfeau, la ré- 
colte entière de leurs fonds. Un commit 
fionnaire établi dans quelque port de la 
Grande-Bretagne , eft chargé de fournir l’ha- 
bitation & d’en recevoir les produits. Cette 
méthode ne pouvoit être pratiquée à la Gua- 
deloupe. Il fallut que le vainqueur adoptât» 
à cet égard , l’ufage des vaincus. Les An- 
glois, prévenus des avantages que la Fran- 
ce retiroit de fon commerce avec fes colo- 
nies , fe hâtèrent d’expédier comme elle des 
vaiifeaux à l’ifle conquifc, & multiplièrent 
tellement leurs.expéditions, que la concur- 
rence, excédant de beaucoup la confomma- 
v tion, fit tombera vil prix toutes les raar- 
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chandifes d’Europe. Le colon en eut pref. 
que pour rien , & par une fuite de cette 
furabondance, obtint de. longs délais pour 
le paiement. 

A ce crédit de néceffité , fe joignit bien- 
tôt un crédit de fpéculation , qui mit la co- 
lonie en état de remplir fes engagemens. 

La nation viélorieufe y porta dix-huit mil- 
le fept cent vingt-un efclaves, avec r'efpoir 
de retirer un jour de grands avantages de 
leurs travaux. Mais fon ambition fut trom- 
pée; & la colonie fut reftifuée à fon ancien , 

poifefleur , au mois de Juillet 1763. 

/ 

XXIX. Variations du minifière de France dans le gouverne- 
ment de la Guadeloupe . 

L’état florilfant où la Guadeloupe avoitété 
élevée par les Anglois , frappa tout le mon- 
de lorfqu’ils la rendirent. On conçut pour 
elle ce fentiment de confidération qu’inf- 
pire aujourd’hui l’opulence. La métropole 
la vit avec une forte de refpeét. Jufqu’alors 
elle avoit cté fubordonnée à la Martinique,, 
comme toutes les ifles Françoifes du Vent. 

On la délivra de ccs liens, qu’elle trouvoit 
honteux , en lui donnant une adminiftration 
indépendante. Cet ordre de choies dura juf- ) 
qu’en 176%. A cette époque elle fut remife 
tous l’ancien joug. On l’en retira en 1772, 
pour l’y faire rentrer fix mois après. En 177?» 
on lui accorda de nouveau des chefs parti- 
culiers; & il faut efpérer qu’après tant de 
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variations, la cour de Verfailles fe fixera à 
cet arrangement , le feul conforme aux prin- 
cipes d’une politique éclairée. Si le minif- 
tère s’écartoit jamais de cet heureux plan, 
il verroit encore les gouverneurs & les iu- 
tendans prodiguer leurs foins , leur crédit , 
leurs affeétions à Fille métropolitaine , im- 
médiatement foumife à leur infpe&ion ; tan- 
dis que l’ifle aflervie feroit abandonnée à 
des fubalternes, fans force, fans confidé- 
rationj & par conféquent, fans aucun pou- 
voir, fans aucune volonté d’opérer le bien. 

Les gens de guerre, qui ont opiné pour 
la réunion des deux colonies fous les mê- 
mes chefs, fe fondoient fur l’avantage qu’il 
y auroit à pouvoir réunir les forces des 
deux ifles pour leur défenfe mutuelle. Mais 
ont-ils penfé , qu’entre la Martinique & la 
Guadeloupe fe trouvoit , à une diftance éga- 
.. le,. la Dominique , établiflement Anglois, 
qu’on 11e peut éviter , & qui infpede 
• également le double canal , qui le fépare 
des pofleflions Françoifes ? Si vous êtes in- 
férieur en forces maritimes , la commu- 
nication eft impratiquable , parce que les 
fecours refpe&ifs ne fauroient manquer d’ê- 
tre interceptés : fi vous êtes fupérieur, la 
communication eft inutile, parce qu’il n’y. 
a point d’invafion à craindre. Dans les deux 
cas , le fyftème qu’on veut établir u’eft qu’une 
chimère. 

Il en feroit tout autrement, s’il s’agiflbit 
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d’exécuter des projets offenfîfs. La réunion 
des moyens propres à chaque ifle, pourroit 
devenir utile, néceifaire même dans ces cir- 
conftances. Alors on confieroit le commati- . 
dement militaire à l’un des gouverneurs, 
& fa prééminence ceiTeroit après Pentrepri- 
fe projettée. 

Mais convient-il de laifler libre le verfe- 
ment des productions territoriales d’une co- 
lonie dans l’autre? Jufqu’à la conquête de 
la Guadeloupe par les Anglois, fes liaifons 
direétes avec les ports de France s’étoient 
bornées à fix ou fept navires chaque année. 
Ses denrées, par des motifs plus ou moins 
réfléchis , prenoient la plupart la route de 
la Martinique. Lorfqu’à l’époque de la refti- 
tution , l’adminiftration des deux ifles fut 
féparée, on fépara auflî leur commerce. Les 
communications ont été r’ouvertes depuis, ' 
& font encore permifes au tems où noua 
' écrivons. 

Cet ordre de chofes trouve des cenfeurs 
en France. Il faut , difcnt-ils avec amertume, 
que les colonies remplirent leur deftination, 
qui eft de consommer beaucoup de marchan- 
difes de la métropole, & de lui renvoyer 
une grande abondance de productions. Or, 
avec les plus grands moyens pour remplir 
cette double obligation , la Guadeloupe ne 
fera ni l’un ni l’autre, tout le tems qu’il lui 
fera permis de porter fes denrées à la Marti- 
nique. Cette liaifon fera toujours la çaufe ou 
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Fôccafion d’un verfement immenfe dans les 
marchés étrangers, principalement à la Do- 
minique. Ce n’eft qu’en coupant le pont de 
communication , qu’on arrêtera ce commerce 
frauduleux & qu’on déracinera l’habitude de 
la contrebande. 

Ces argumens puifés dans l’intérêt parti- 
culier, n’empêchent pas que la Guadeloupe 
& la Martinique ne doivent être confirmées 
dans les liaifons qu’elles ont formées. La 
' liberté eft le vœu de tous les Jioiames; & le 
droit naturel de tout propriétaire eft de ven- 
dre à qui il veut & le plus qu’il peut les pro- 
ductions de fon fol. Ou s’eft écarté , en fa- 
veur de la métropole , de ce principe fon- 
damental de toute fociété bien ordonnnée, 
& peut-être le falloit-il dans l’etat aduel des 
chofes. Mais vouloir étendre plus loin les 
prohibitions qu’éprouve le colon ; vouloir . 
le priver des commodités & des avantages' 
qu’il peut trouver dans une communication 
fuivie ou paifagère avec .fes propres conci- 
toyens; c’eft un ade de tyrannie que le com- 
merce de France rougira un jour d’avoir fol- 
licite, & qui ne fera jamais accordé que par 
un miniftère ignorant, corrompu ou lâche. 
Si j comme on le prétend , la navigation ac- 
;uellement permife entre les deux illes, don- 
îe une portion de leurs denrées à des rivaux 
ufés & avides , le gouvernement trouvera 
fes moyens honnêtes pour faire couler dans 
î jCein. du royaume les richelfes territoriales 
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de la Guadeloupe & des petites ifles qui en 
dépendent. 

XXX. Quelles font les dépendances de lu Guadeloupe. 

La Defirade , éloignée de quatre au cinq 
lieues de la Guadeloupe, eft une de ces ifles. 
Son terrein , exceffivement aride & de dix 
lieues de circonférence, ne compte que peu 
d’habitans, tous occupés de la culture de 
quelques pieds de café, de quelques pieds 
de coton. On ignore en quel tems précisé- 
ment a commencé cet établiffementi mais 
il eft moderne. 

Les Saintes, éloignées de trois lieues de 
la Guadeloupe , font deux très-petites ifles 
qui, avec un iflot, forment un triangle & 
un alfez bon port. .Trente François, qu’on 
y avoit envoyés en 1648 > furent bientôt 
forcés de les évacuer par une fécherelfe ex- 
traordinaire qui tarit la feule fontaine qui 
donnât de Peau , avant qu’on eût eu le tems 
de creufer dès citernes. Ils y retournèrent 
en I 6 f 2 , & y établirent des cultures dura- 
bles, qui produifent aujourd’hui cinquante 
milliers de café & cent milliers de coton. 

A fix lieues de la Guadeloupe eft Marie- 
Galante, qui a quinze lieues de circuit. Les 
nombreux fauvages qui l’occupoient en fu- 
rent chaifés en 1648, par les- François, qui 
eurent des attaques vives & fréquentes à 
repouifer pour fe maintenir dans leur ufur- 
pation, C’eft un fol excellent , où s’eft fug- 
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ccffivement formée une population de fept 
ou huit cent blancs &-de lix ou fept mille 
noirs, la plupart occupés de la culture du 
lucre. 

Saint-Martin & Saint-Barthelemi fontaufïï 
dans la dépendance de la Guadeloupe, quoi- 
qu’ils en foient éloignés de quarante-cinq & 
cinquante lieues. On a parlé de la première 
de ces ifies dans l’hiftoire des établiflemcns 
Hollandois. Il relie à dire quelque chofe de 
la fécondé. 

On lui donne dix à onze lieues de tour. 
Ses montagnes ne font que des rochers & 
fes vallées que des fables, jamais arrofées par 
des fources ou par des rivières , & beaucoup 
trop rarement par les eaux du ciel. Elle 
eft même privée des commodités d’un bon 
port, quoique tous les géographes l’aient fé- 
licitée de cet avantage. En 1 646, cinquante 
François y furent envoyés de Saint-Chrifto- 
phe. Maflacrés par les Caraïbes en iC^ 6 y 
ils ne furent remplacés que trois ans après. 
L’aridité du fol les fit recourir au bois de 
gayac qui couvroit leur nouvelle patrie, & 
dont ils firent de petits ouvrages qu’on re- 
cherchoit allez généralement. Cette reflour- 
ce eut un ternie , & le foin de quelques 
beftiaux qui alloient alimenter les ifies voi- 
fines, la remplaça. La culture du coton ne 
tarda pas à fuivre , & la récolte s’en élève 
à cinquante ou foixante milliers , lorfque , 
;e qui arrive le plus fouvent , des fécheref 
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Tes opiniâtres ne s’y oppofent pas. Jufqu’à 
ces derniers tems, les travaux ont tous été 
faits par les blancs > & c’eft encore la feu- 
le des colonies Européennes établies dans 
le Nouveau-Monde, où les hommes libres 
daignent partager avec leurs efclavcs les tra- 
vaux de l’agriculture. Le nombre des uns • 
nepaffepas quatre cent vitigt-fept, ni celui 
des autres trois cent quarante-cinq. L’ifle , 
dans fon plus grand rapport, en nourriroit 
difficilement beaucoup davantage. 

La mifère de fes habitans eft fi générale- 
ment connue , que les corfaires ennemis 
qu’on y a vu fouvent relâcher, ont toujours 
fidèlement payé le peu de rafraîchîfîèments 
qui leur ont été fournis , quoique les forces 
manquaient pour les y contraindre. Il y a 
donc encore de la pitié , même entre des 
. ennemis & dans l’ame des corfaires. Ce n’eft: 
donc que la crainte & l’intérêt qui rendent 
l’homme méchant. Il n’eft: jamais cruel gra- 
tuitement. Le pirate armé, qui pille un vaif- 
\ leau richement chargé , n’eft: pas fans équité 
ni fans entrailles pour des infulaires que la 
nature a laiffés fans reffource & fans défenfe. 

XXXI. Situation actuelle de la Guadeloupe cf des petites 
• isles qui lui font foutnifes* 

, , * 

Au premier Janvier 1777,4a Guadeloupe, 
en y comprenant les ifles plus ou moins 
fertiles foumifes à fon gouvernement , comp- 
tait douze mille fept cent blancs de tout âge 

& de 
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& de tou t fexe, treize cent cinquante noirs 
ou mulâtres libres, & cent mi le efclaves, 
quoique leur dénombrement ne montât quà 
quatre-vingt-quatre mille cent. 

Ses troupeaux comprenoicnt neuf mille 
deux cent vingt chevaux ou mulets, quinze 
mille fept cent quarante bêtes à cornes , & 
vingt-cinq mille quatre cens moutons, porcs 
ou chèvres. 

Elle avoit pour fes cultures quatre cent 
quarante-neuf mille fix cent vingt-deux pieds 
de cacao j onze millions neuf cent foixante- 
quatorze mille quarante-fix pieds de coton ; 
dix-huit millions fept cent quatre-vigt-dix- 
neufmillefix cent quatre-vingt pieds de café; 
trois cent quatre-vingt-huit fucreriesqui oc- 
cupoient vingt-fix. mille quatre -vingt -huit 
q narrés de terre. 

Son gouvernement, fon tribut & fes im- 
pofitions étoient les mêmes qu’à la Marti- 
nique. • 

Si ces fupputations fréquentes fatiguent 
un leéteur oiiif, on efpère qu’elles ennuie- 
ront moins des calculateurs politiques qui, 
trouvant d&ns la population & la produétion 
des terres la jufte ulefure des forces d’un 
état , en iauro nt mieux comparer les refTour- 
ess naturelles des différentes nations. Ce 
a*efb que par un regilire bien ordonné de 
cette efpèce qu’on peut juger avec quel- 
que exactitude de l’état aduel des puifTances 
maritimes & commerçantes qui ont des éta- 
Toms VIL F 


• : 

122 Histoire philos ophiq_ue 

bliflemens dans le Nouveau. Monde. Ici, 
l’exaétitude fait le mérite de l’ouvrage } & 
l’on doit peut-être tenir compte à l’auteur 
des agrémens qui lui manquent, en faveur 
de l’utilité qui les remplace. Aflez de ta- 
bleaux éloquens, affez de peintures ingénieu- 
fe amufent & trompent la multitude fur les • 
pays éloignés. Il e(t tems d’apprécier la vé- 
rité , le réfultat de leur hiftoire, & de fa- 
voir moins ce qu’ils ont été que ce qu’ils 
font: car l’hiftoire du paifé , fur-tout par la 
manière dont elle a été écrite, n’appartient 
guère plus au fiècle où nous vivons que 
celle de, l’avenir encore une fois, qu’on ne 
s’étonne plus de voir répéter fi fouvent un 
dénombrement de nègres & d’animaux, de 
terres & de productions ; en un mot, des . 
détails qui, malgré la fécherelfe qu’ils offrent 
à l’efprit, font pourtant les fondemens phy- 
siques de la fociétéi 

La Guadeloupe doit obtenir de fes cultu- 
res une maife de productions très-confidé- 
rable , & même plus confidqrable que la 
Martinique. Elle a beaucoup plus d’efcla- 
Vesj elle en emploie moins à fa navigation 
& à fon commerce; elle en a placé un grand J 

i nombre fur un fol inférieur à celui de fa I 

rivale, mais qui, étant en grande partie 
nouvellement défriché, dopne des récoltes 
plus abondantes que des terres fatiguées par 
| tipe longue exploitation. Aulli eff-il prouve 

que fes plantations , -qui ne. font pas dé'/o- 
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rées par les fourmis, lut forment un reve- 
nu fort fupérieur à celui qu’obtient la Mar, 
ti nique. Cependant quatre-vingt & un bâti- 
mens de la métropole n’enlevèrent en 177Ç, 
de cette ifle que cent quatre-vingt-huit mil- 
le trois cent quatre vingt- fix quintaux fix 
livres de fucre brut ou terré, qui rendirent 
en Europe 7, 137, 930 I. I6f. } foixante- 
trois mille vingt-neuf quintaux deux livres 
de café, qui rendirent 2, 993, 860 I. 19 
f. ; quatorze cent trente-huit quintaux vingt- 
fept livres d’indigo , .qui rendirent I, 222. 
529 1. 10 f. ; mille vingt-trois quintaux cin- 
quante-neuf livres de cacao , qui rendirent 
71, 1. 6 f. ; cinq mille cent quatre-vingt- 
treize quintaux foixante-quinze livres de co- 
ton , qui rendirent 1 , 298 > 437 1. 10 f. ; 
Jept cent vingt- fept cuirs, qui rendirent 
6973 1 . » feize quintaux cinquante-fix livres 
de carret, qui rendirent 1 6 , f 60 livres ; 
douze quintaux loixante-deux livres de ca- 
nefice, qui rendirent 336 1. if f. 10 den. ; 
cent vingt-cinq quintaux de bois, qui ren- 
dirent 3*2f 1 . Ces fommes réunies ne fe 
montent qu’à 12, 751 , 404 liv. 16 fols 10 
deniers. 

Quelques productions de la colonie paf- 
foient à la Martinique. Elle livroit fes fi- 
rops & quelques autres denrées aux Améri- 
cains* de qui elle recevoit du bois, des beC- 
tiaux, des farines & de la morue} fes co- - 
tons à la Dominique qui lui fourniifoit des 

F a 
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efciavesj fes,fucres à Saint -Euftache qui - 
, payoit en argent ou en lettres -de -change & 
en marchandifes des Indes Orientales. : ' 
La vigilance des derniers adminiftrateurs 
a mis quelques bornes à ces liaifons inter- 
lopes. Aulfi-tôt fe font multipliés les navi- 
res François deltinés à l’extradlion des den- 
rees. L’habitude en a conduit beaucoup dans 
la Guadeloupe proprement, dite * à Saint- 
Charles de la Bafle-terre , où fe faifoient au- 
trefois tous les chargemens, quoique ce ne 
foit qu’une rade foraine dont l’accès ell dif- 
ficile , & où le féjour efl: dangereux ; mais 
un plus grand nombre fe font portés à la 
Pointe-à-Pitre. - '• 

C’elt un port profond & aflez fur , placé 
à l’une des extrémités de la Grande-Terre. 

Il fut découvert par les Anglois dans le tems 
qu’ils relièrent les maîtres de la colonie j & 
ils s’occupoient du foin de lui donner de 
la falubrité, lorfque la paix leur arracha leur 
1 proie. La cour de Verfailles fuivit cette idée 
d’un vainqueur éclairé, & fit tracer, fans 
délai, le plan d’une ville qui s’eft accrue 
. très -rapidement. La nature, les vents, le 
giffement des côtes : tout veut que le com- 
merce prelque entier d’une fi belle polfeC- 
lion fe concentre dans cet entrepôt. Il ne 
doit relier à Saint-Charles que la réuilion 

des beaux fucres des .Trois-Rivières, & des 

• * * ^ 

cafés qui fe récoltent dans les quartiers du 
Baillif, de Desljays, de Bouillante & de la 

l ~ * 
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Pointe-Noire. Cependant cette ville conti- 
nuera à être le liège du gouverneur, puis- 
que c’elt-là qu’eft la force, que font les for- 
tifications. 

Si l 011 en croyoit quelques obfèrvateurs, 
la colonie devroit s’attendre à décheoir. Sa 
partie connue fous le nom de la Guadeloupe, 

& cultivée depuis très-long-tems , n’elt pas, 
difent-ils , fufceptible d’une grande amélio- 
ration. Ils allure nt , d’un autre côté, que la 
Grande-Terre ne fe foutiendra pas dans l’état 
florilfant où un heureux hafard l’a portée. • 
Ce vafte efpace, couvert prefque unique- 
ment de ronces, il y a dix-fept ou dix-huit 
ans, & qui fournit aujourd’hui les trois cin- 
quièmes -des richefles territoriales, 11’a pas 
un bon fol. Les .fucres y font d’une qualité 
très-inférieure. Privé de forêts , de rofées 
& de rivières , il eft expofé à de fréquen- 
tes fécherefles qui détruifent lès beftiaux & 
fes productions. Le tems ne fera qu’accroi- 
tre ces calamités. 

Nous fommes bien éloignés d’adopter ces 
inquiétudes; & l’on'jugera des raifons de 
notre fecurite. Les fleqnx d’une guerre mal- 
heiirenfe avoient comme anéanti la Guade- 
loupe. Mais à peine eut-elle fubi >un joug' . 

. étranger en 1759 , que fes cultivateurs fe hâ- 
tèrent de relever les ruines de leurs manu- • 
factures pour profiter du haut prix que le 
conquérant mettoit à leurs productions. Les 
trois années qui fuivirent la reftitution fu- 
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rent employées à réédifier des bâtimens conf- 
truits avec précipitation. Dans les années 
1767 & 1768 ? les chemins de la colonie 
furent tc*us refaits , & l’on ouvrit une com- 
munication facile entre la Guadeloupe & 
la Grande-Terre, par le moyen de deux le- 
vées de trois mille toifes chacune, qu’il fal- 
lut pratiquer dans des marais. Antérieure- 
ment & postérieurement à cette époque, fu* 
rent érigées des fortifications confidérables 
& plus de cent batteries fur les côtes. Ces 
travaux ont long-tems privé les terres d’u- 
ne partie des bras deftinés à les féconder. 
A&uellement que les efclaves font tous ren- 
dus à leurs atteliers , n’eft-ce pas une heu- 
reufe néceflité que leurs denrées fc multi- 
plient ? 

La colonie a d’autres raifons encore pour 
efpérer des accroiflemens rapides. II lui refte 
des terreins en friche; & ceux qui font déjà 
cultivés font fufceptibles d’amélioration. Ses 
dettes font peu confidérables. Avec moins 
de befoins que les établilfemens où la richef. 
fe a depuis long-tems multiplié les goûts & 
les defirs, elle peut accorder davantage au 
progrès de fes cultures. Les ifîes Angloifes 
continueront à lui fournir. des efclaves, fi 
les navigateurs François fe bornent toujours 
à lui en porter annuellement cinq oufix cens 
comme ils font fait. La réunion de ces cir- 
confiances fait préfumer que la Guadeloupe 
arrivera bientôt d’elle-mème au faîte de fa 
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profpérité, fans le fecours & malgré les en- 
traves du gouvernement. 

XXXII, Me fur es frîfes par la France four pr(fervcr h 

Guadeloupe de Vînvufion • 

% /- — ■ 

. Mais la France peut-elle s’affurer de jouir 
long-tems & tranquillement de cette pof- 
fellion ? Si l’ennemi qui attaqueroit la colo- 
nie ne vouloit que ravager la Grande-Ter- 
re, y enlever les efclaves & les beftiaux,' 
il feroit impoflible de l’en empêcher, ou 
même de l’en punir , à moins qu’on ne lui 
oppofât une armée. Le fort Louis, qui dé* 
fend cette partie de l’établiflement , n’efl 
qu’un miférable fort à étoile, incapable d’u- 
ne réfiftance un peu opiniâtre. Tout ce que 
l’on pourroit fe promettre , ce feroit d’em- 
pêcher que la dévaluation ne s’étendit plus 
loin. La nature du pays offre plufieurs 
polirions plus heureufcs les unes que les au- 
tres, pour arrêter fûrement un aiîaillant, 
quelle que foit fa valeur, quelles que foient 
fes forces. Il feroit donc obligé de fe rem- 
barquer , pour aller attaquer la Guadelou- 
pe proprement dite. 

Sa defeente ne pourroit s’opérer qu’à la 
baie des Trois-Rivières & à celle du Bailiif; 
ou plutôt ces deux endroits feroient plus 
avantageux au fuccès de fon entreprife , par- 
ce qu’ils l’approcheroient plus près que tons 
les autres du fort Saint -Charles de la Baffe- 


128 Histoire philoshphique 

terre , & qu’ils lui préfenteroicnt moins 
d’obftacles à furmonter. 

Qu’il préfère de ces deux plages celle qu’il 
lui plaira , il ne trouvera en arrivant à ter- 
re, -qu’un terrein couvert de bois, coupé 
de rivières, de chemins creux, de gorges, 
d’efcarpemens , qu’il faudra paffer fous le 
feu des partis François. Lorfque par la fupé- 
riorité de fes forces , il aura vaincu ces dif- 
ficultés , il fera arrêté par la hauteur db grand 
Camp. C’eft un plateau que la nature a en- 
touré de la rivière du Gallion, & de ravi- 
nes effroyables. L’art y a ajouté des para- 
pets , des barbettes, des flancs , des embrâ- 
fures , pour donner à l’artillerie qu’on y a 
placée la meilleure, direction qu’il étoit pof- 
fible. Ce retranchement , quoique redouta- 
ble,, doit être pourtant forcé. On ne pré- 
fume pas qu’un général, intelligent pût ja- 
mais fe déterminer à lailfer derrière lui un 
porte de cette nature. Ses convois feraient 
cxpofés , & il ne pourroit que difficilement 
fe procurer tout ce qui eft néceffaire pour 
les opérations du liège du fort Saint-Char- 
les. , 

Si ceux qui furent chargés les premiers de 
mettre en fureté la Guadeloupe , euffent été 
gens de guerre, ou même Amplement ingé- 
nieurs, ilsn’auroientpas manqué de prendre 
la pofition qui fe trouve entre la riviere de la 
grande Anfe & celle du Gallion., pour leur 
point à fortifier. Leur place auroit eu du 
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côté de la mer un front qui auroit renfermé 
un baflin capable de contenir une quaran- 
taine de navires / qui eût inquiété les vaif- 
r féaux ennemis au large, & qui eût été lui- 
même hors d’infulte. Ses fronts , du côté 
des rivières de la Grande-Anfe & du Gallion 
cuifent été inacceflibles, étant aiîis fur le fom-u 
met de deux efcarpemens fort roides. Le qua- 
^ trième front auroit été le feul attaquable, 
& il étoit aifé 'de le renforcer autant qu’on 
auroit voulu. 

En fe déterminant à lapofition aduelle du 
fort Saint-Charles , les ouvrages qu’011 y 
conftruifit auroient dû au moius fe flanquer, 
fe défiler réciproquement de la mer & des 
hauteurs. Mais on s’éloigna fi fort des bons 
principes , que les feux des fortifications fu- 
rent tout-à-fait mal dirigés, que l’intérieur 
des ouvrages étoit vu à-découvert de tou- 
tes parts , qu’on- pouvoit battre les revête» 
mens par le pied. 

Tel étoit le fort Saint- Charles , lorfqu’en 
1764 on voulut s’occuper du foin de le met- 
tre en état de défenfe. Peut-être eût-il conve- 
nu de le rafer , & de placer les nouvelles for- 
tifications fur la pofition qu’on a indiquée. 
On fe borna à revêtir d’ouvrages extérieurs 
le mauvais fort élevé par des mains mal ha- 
biles 5 d’y ajouter deux battions du côté de 
la mer , un bon; chemin couvert qui règn# 
j tout autour avec des glacis , partie coupés & 
partie en pente douce ; deux grandes places 
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d’armes rentrantes, ayant chacune un bon 
réduit, & derrière elles de bonnes tenailles, 
avec caponnières & poternes de communica- 
tion au corps de la place ; deux redoutes , 
l’une fur la prolongation de la capitale de 
l’une des deux places d'armes, & l’autre à 
l’extrémité d’un excellent retranchement fait 
le long de la rivière du Gallion , & dont le 
terre-plein eft défendu par le canon tiré d’un 
autre retranchement fait fur le fommet de 
l’efcarpemcnt du bord oppofé .de la même 
rivière; des folles larges & profonds ; une 
citerne & un magafin à poudre , à l’épreuve 
de la bombe; enfin, alfez de fouterreins 
, pour loger le tiers de la garnifon. 'Tous ces 
dehors bien entendus, ajoutés au fort, met- 
tront un commandant actif & expérimenté, 
en état de foutenir avec deux mille hom- 
mes, un liège de deux mois, & peut-être 
«davantage. Quoi, qu’il en puilfe être de la 
réfiftance qu’oppofera la.' Guadeloupe aux 
Attaques de fes ennemis , il eft tems de s’oc- 
cuper -de Saint - Dorningue. 

». T ^ ' • 

XXXIil. Courte deferiftion de Visk de S. JJomhigue . 

* , 

Cette ifle a cent foixante lieues de long. 
Sa largeur moyenne* elt à-peu-près de tren- 
te, & fon circuit de trois cent cinquante 
ou de lix cens, en faifant le tour des-Anfes. 
fille eft coupée dans toute fa longueur, qui 
•va de l’ett à l’oueft, par une chaîne de mon- 
figues d’où l’un ûroitde l’or, avant que le 
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continent de l’Amérique eût offert des raines 
infiniment plus riches. 

Le navigateur qui approche de la partie 
Efpagnole 11’apperqoit qu’un amas informe 
de terres entaflees , couvertes d’arbres & 
découpées vers la mer par des baies ou des 
promontoires: mais il ell dédommagé de Gette 
vue peu riante par le parfum des fleurs d’a- 
cacia, d’oranger ou de citronnier que les 
vents de terre lui portent foir & matin du 
fond des bois. 

La côte Franqoife , quoique cultivée, n’of- 
fre pas un afpeél beaucoup plus riant. C’eft 
toujours un horifon femblable j ce font 
partout les mêmes accidens, les mêmes cul- 
tures, les mêmes couleurs, les mêmes bà- 
timens. L’œil fatigué ne peut fe repofer en 
aucun endroit, fans retrouver ce qu’il quit- 
te, fans revoir ce qu’il a vu.. Il n’y a que 
la partie du nord , remplie de riches planta- 
tions, depuis l’océan jufqu’à , 1 a cime -des 
collines, qui offre une perfpecflive digne de 
quelque attention. Ce payfage eft unique 
dans l’ifle, fans être comparable à ceux de 
l’Europe où la nature.& l’art font bien plus 
féconds en beautés touchantes. 

Les chaleurs font toujours vives dans la 
plaine. Quoique la température des vallons 
dépende, en partie, de leur ouverture à 
l’eft ou à l’oueft, on peut dire en général 
que l’air humide & frais avant & après le 

coucher du foleil, y eft erabrâfé dans la 
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journée. La différence du climat n’eft véri- 
tablement fenfible que fur les montagnes. 
Le thermomètre y eft à dix-fept degrés à 
l’ombre , lorfqu’à la même expofition , il eft 
à vingt-cinq dans la plaine. 

X XX.I V. Des vagabonds François fe réfugient à S. Lomingue. 

L’Efpagne occupoit , fans fruit comme 
fans partage , cette grande poffeffion , lorf- 
que des Anglois & des François qui avoient 
été chaffés. de Saint-Chriftophe , s’y réfugiè- 
rent en 1630. Quoique la côte feptentrio- 
nale , où ils s’étoient d’abord établis , fût - 
comme abandonnée, ils fentirent que , pou- 
vant y être inquiétés par leur ennemi com- 
mun , ils dévoient fe ménager un lieu fûr 
pour leur retraite. On jetta les yeux fur la 
Tortue, petite ifle fituée à deux lieues de 
- la grande; & vingt-cinq Efpagnols qui la 
gardoient, fe retirèrent à la première fom- 
rnation. , 

Les aventuriers des deux nations, maîtres 
abfolus d’une ifle qui avoic huit lieues de 
long fur deux de large, y trouvèrent un 
air pur, mais point de rivières & peu de 
fontaines. Des bois précieux couvroient les 
montagnes, des plaines fécondes attendoient 
des cultivateurs. La côte du Nord paroifloit 
• inacceffible. Celle du Sud offroit une rade 
excellente , dominée par un rocher , qui ne 
demandoit qu’une batterie de canons pour 
défendre l’entrée de fille. 
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Cette heureufe pofition attira bientôt à 
Ja Tortue, une foule de ces gens qui cher- 
chent la fortune ou la liberté. Les plus mo- 
dérés s’y livrèrent à la culture du tabac , 
qui ne tarda pas à avoir de la réputation. 
Les plus a&ifs alloit chafler des bœufs fau- 
vages à Saint-Domingue, dont ils vendoicnt 
les peaux aux Hollandois. Les plus intré- 
pides armèrent en courfe, & firent des ac- 
tions d’une témérité brillante, dont le fou- 
venir durera long-tems. 

Cet établilîement alarma la cour de Ma- 
drid. Jugeant par la perte qu’elle ciluyoit déjà 
des malheurs qui la nienaçoient , elle ordon- 
na la deftrudfion de la nouvelle colonie. Le 
général des Galions choifit pour exécuter fa 
commiffion. l’inftant où la plupart des braves 
habitans de la Tortue étoient à la mer ou 
à la chafle. Il fit pendre ou palfer au fil de 
l’épée , avec la barbarie qui étoit alors Ci 
familière à fa nation , tous ceux qu’il trou- 
va ifolés dans leurs habitations j & il fe re- 
tira fans lailTer de garnifon , perfuadé que 
les vengeances qu’il venoit d’exercer , ren- 
doient cette précaution inutile. Mais il éprou- 
va que la cruauté n’eft pas le meilleur ga- 
rant de la domination. 

Les aventuriers inftruits de ce qui venoit 
de fe pafl'er à la Tortue, avertis en même 
te ms qu’on venoit de former à Saint-Do- 
mingue un corps de cinq cens hommes défi, 
tiné à. les harceler , fçntirent qu’ils ne pou. 
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voient éviter leur ruine , qu’en ceflant de 
vivre dans l’anarchie. Aufli tôt facrifiant 
l’indépendance individuelle à la fureté focia- 
le, ils mirent à leur tète "Willis, Anglois, 
qui s’étoit diftingué dans cent occalîons par 
fa prudence & par fa valeur. Sous la con- 
duite de ce chef, on reprit poifeiîion fur 
la fin de 16385 d’une ille qu’on avoit oc- 
cupée pendant huit ans ; & pour ne plus 
la perdre,, on s’v fortifia. 

Les François fie reflen tirent bientôt de la 
partialité de l’efprit national. Willis ayant 
attiré un alfez grand nombre de fies com- 
patriotes, pour être en état de donner la 
loi , traita les autres en fujets. C’eft-là le 
progrès naturel de la domination. Anfi fe 
font formées la plupart des monarchies. Des 
compagnons d’exil , de guerre ou de pira- 
terie, fe donnent un capitaine, & celui-ci 
ne tarde pas à s’ériger en maître. Il parta- 
ge d’abord le pouvoir ou le butin avec les 
plus forts, jufqu’à ce que la multitude écra- 
fée par le petit nombre, enhardiffe le chef 
à s’emparer de toute la puiflance , & la mo- 
narchie alors n’eft plus que defpotifme. Mais 
il faut des iiècles & de grands états pour don- 
ner ^carrière à cette fuite de révolutions. 
Une ifle de feize lieues quarrées , n’eft pas 
faite pour ne contenir que des efclaves.'Le 
commandeur de Poinci , gouverneur géné- 
ral des ifles du Vent, averti de la tyrannie 
de Willis, fit partir fur le champ de Saint- 
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Cliriftophe quarante François qui en pri- 
rent cinquante autres à la côte de Saint- 
Domingue. Ils débarquèrent à la Tortue, 
8c s’étant joints aux habitans de leur nation, 
ils {bramèrent tous enfemble les Anglois de 
le retirer. Ceux-ci déconcertes par cet aéte 
de vigueur inattendu , & ne doutant pas que 
tant de fierté ne fût foutenue par des forces 
plus nombreufes qu’elles ne l’étoient, éva- 
cuèrent Fille pour n’y plus revenir. 

L’Efpagnol montra plus d’opiniâtreté. Les 
corfaires qui fortoient tous les jours de la 
Tortue, lui caufoient des pertes fi confidé- 
rables, qu’il crut que fa tranquillité, fa 
gloire Si fes intérêts , exigeoient également 
qu’il la fit rentrer fous fa domination. Trois 
fois il réufilt à s’en emparer, & trois fois 
il en fut chalfé. Enfin elle refta en 1659 
aux François, qui l'évacuèrent lorfqu’ils fe 
virent folidement établis à Saint-Domingue, 
mais fans renoncer à fa propriété. Le gou- 
vernement en a toujours tiré les bois né- 
ccflaires à fes conftru&ions , au fervice de 
fon artillerie, aux befoins de fes troupes, 
jufqu’à ce qu’un miniftre avide i’ait arrachée 
au fife, pour en augmenter l’héritage de fa 
• femille. ” . 

Cependant le progrès de ces aventuriers 
furent lents & ne fixèrent les regards de la 
métropole qu’en 1665. Ce n’eft pas qu’on 
ne vit errer d’une file à l’autre allez de chat 
feurs & de pirates : mais le nombre des cuU 
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tivateurs qui ctoient proprement les feuls 
colons , étoit exceffivement borné. On 
fentoit la néceffité de les multiplier; & lo 
foin de cet ouvrage difficile fut confié à un 
gentilhomme d’Anjou , nommé Bertrand 
Dogeron. 

S. 

XXXV. La cour de Vcrf ailles avoue ûes hommes entrepre - 
nans , lorfque leur fit nation a pris de la fiabilité , leur 

donne un gouverneur* 

Cet homme que la nature avoit formé 
pour être grand par lui-même, fans le fe- 
cours , ou malgré les traverfes de la fortu- 
ne , avoit fervi quinze ans dans le régiment 
de la Marine, lorfqu’cn 1 6^6 il palfa dans 
le Nouveau-Monde. Avec les meilleures 
combinaifons , il échoua dans fes premières 
entreprifes : mais la fermeté qu’il montra 
dans fes malheurs , donna plus d’éclat à fa 
vertu; & les relfourçes qu’il eut l’habileté 
de fe procurer, ajoutèrent à l’opinion qu’on 
avoit de fou génie. L’eftime & l’attache'ment 
qu’il avoit infpiré aux François de Saint- 
Domingue & de la Tortue, engagèrent le 
gouvernement à le charger d’en diriger , ou 
plutôt d’en établir la colonie. v 

L’exécution de ce projet étoit remplie de 
difficultés. Il s’agifloit d’élever l’ordre focial 
fur les ruines d’une féroce anarchie,- de 
réduire le brigandage indépendant, fouç 
l’autorité fainte & févère des loix; de repro- 
duite le fentiment de l’humanité dans de? 
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âmes endurcies par l’habitude du crime ; de 
fubftituer les inftrumens innocens de l’agri- 
culture aux armes deftrudives du meurtre; 
de réfoudre à une vie laborieufe des barbares 
accoutumés à l’oifiveté, compagne des ra- 
pines; d’infpirer la patience à des hommes 
violens; la préférence des fruits lents d’un 
travail opiniâtre, à des jouiflances rapides, 
obtenues d’un coup de main; le goût de la 
paix à ia foif du fang ; la crainte du péril à 
celui qui fe plaifoit à le chercher ; l’eftime 
de la vie à celui qui la méprifoit ; enfin le 
refped pour le privilège d’une compagnie 
exclufive formée en 1664 pour tous les éta- 
bliffemens François , à celui qui n’avoit ja- 
mais rien refpe&é, & qui étoit en pofleilion 
de traiter librement avec toutes les nations; 
Après avoir obtenu tous ces facrifices , il fal- 
loit par les douceurs d’une adminiftration 
chérie, attirer de nouveaux habitans dans 
une terre dont le climat étoit aufli décrié 
que la fertilité en étoit peu connue./ 
Dogeron efpéra, contre l’opinion de tout 
le monde, qu’il réuffiroit. L’habitude de ‘ 
vivre avec les hommes qu’il devoit gouver-' > 
ner lui avoit appris les moyens les plus 
propres à les gagner : & fes lumières n’en , 
offroient à fon ame honnête que de nobles 
& de juftes. Les Flibuftiers étoient déter- 
minés à chercher des parages plus avanta-î - 
geux: il les retint, en leur cédant la part que 
fa place lui donnoit fur leur butin , en leur 
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obtenant du Portugal des commilïîons pour 
courir fur les Efpagnols, même après qu’ils 
eurent fait la paix avec la France. C’étoit 
l’unique moyen d’attacher à la patrie des 
hommes qui en fuffent devenus les ennemis 
plutôt que de renoncer au piilage.'Les bou- 
caniers ou les chaifeurs qui ne fouhaitoient 
que des reffources pour former des habita- 
tions , trouvoient dans fa bourfe des avances 
fans intérêt, ou bien en obtenoient par lôu 
crédit. Pour les cultivateurs qu’il chérilFoit 
par préférence à tous les autres colons, il 
les fecondoit par tous les encouragemens 
qui dépendaient de Ton induftrieufe activité. 
. Ces changemens heureux n’avoient befoin 
que de prendre de la confiftance. Le fage 
gouverneur imagina que des femmes pou- 
voit feules cimenter à jamais le bonheur des 
hommes & la profpérité de la colonie, par 
les doux plaifirs qui amènent la population; 
Cette idée étoit naturelle. Mais quelles dé- 
voient être les femmes dont on pouvoit fe 
promettre des effets auffi doux ! Des femmes 
nées de parens honnêtes & bien élevées , des 
femmes fages & laborieufes; des femmes qui 
devinffentun jour dignes époufes & tendres 
mères. La difette abfolue d’un fexe, dans le 
nouvel établiffement , eondamnoit l’autre 
au célibat. Dogeron fongea à remédier à cet- 
( te efpece d’indigence qui eft la plus cruelle 
à fupporter , & qui précipite l’homme dans 
la mélancolie & dans le dégoût d’une vie 




Digitized by Google 


des deux - Indes. 139 

qui manque pour lui de l’attrait le plus puif. 
lànt. La métropole lui fit palier cinquante 
jeunes pcrfonnes qu’on n’obtint qu’au plus 
haut prix. Bientôt, après il en reçut un pa- 
reil nombre qui furent obtenues à des en- 
chères encore plus fortes. Elles furent ven- 
dues comme des efclaves, & achetées com- 
me une marchandée ordinaire. Ce fut l’ar- 
gent & non le choix de leur cœur qui décida 
de leur deftinée. Qu’attendre d’unions ainli 
contra&ées? Cependant c’étoit la feule voie 
de fatisfaire la palîion la plus impétueufe fans 
.entraîner des querelles 5 & de propager le 
fang des hommes fans le verfer. Tous les ha- 
bitans s’attendoient à voir arriver de leur pa- 
trie des compagnes qui viendroient adoucir 
fy partager leur fort. Ils furent trompés dans 
leur efpérance. On ne leur envoya plus que 
des filles de joie, de viles & méprifables 
créatures qui s’embarquèrent avec tous les 
vicerde l’ame & du corps attachés à une 
abjede condition dont elles étoient bien 
éloignées de rougir, puifqu’elles ne mon- 
trèrent aucune répugnance à s’engager pour 
trois ans au fervice des hommes. Cette ma- 
niéré de purger la métropole en infeélant 
la colonie , entraîna de fi grands défordres , 

Î iu’on fupprima un remède funefte, mais 
ans fubvenir au befoin qu’il devoit appai, 
1er. Par cette négligence , Saint-Domingue 
perdit un grand nombre de braves gens que 
l’inquiétude éloigna de fes bords , & un aç* 
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croisement de population qu’auroient pu 
lui procurer les colons qui lui reftoient fi- 
dèles. La colonie s’eft long-tems reffentie, 
& fe reffent peut-être encore d’une faute fi 
capitale. 

Cette erreur n’empêcha pas que Dogeron 
dans le court efpace de quatre ans , ne por- 
tât à quinze cens le nombre des cultivateurs 
qu’il avoit trouvé à quatre cens. Ses fuccès 
augmentoient tous les jours, lorfqu’il les vit 
arrêtés en 1670 par un foulèvement dont 
l’incendie embrâfa la colonie entière. Per- 
fonne ne lui imputa le malheur d’un évé- 
nement où il n’avoit pas en effet la moin- 
dre part. 

Lorfque cet homme vertueux fut nommé 
par la cour de France au gouvernement de 
la Tortue & de Saint-Domingue , il ne réuC- 
fit à faire connoître Ton autorité > qu’en laifl 
lant efpérer que les ports qui lui alloient être 
fournis ne feroient pas fermés aux étrangers. 
Cependant, avec l’afcendant qu’il prit fur 
les efprits, il établit peu-à-peu dans fa co- 
lonie , le privilège exclufif de la compagnie , 
qui parvint à négocier enfin fans concur- 
rens. Mais fa profpérité la rendit injnfte 
«u point qu’elle vendoit fes maxxhandifes 
deux tiers de plus qu’on ne les avoit payées 
jufqu’alors aux Hollandois. Un monopole 
fi deftructif fouleva les habitans. Ils prirent 
les armes, & ne les mirent bas, après un 
an de trouble , qu’à condition que .tous 
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les vaiflèaux François auroient la liberté da 
trafiquer avec eux, en payant à la compa- 
gnie cinq pour cent d’entrée & de.fortie. 
Dogeron qui étoit l’auteur de l’accommo- 
dement, faifit cette circonftance pour Te 
procurer deux bâtimens , deftinés en appa- 
rence à porter Tes récoltés en Europe; mais 
qui réellement étoient plus à Tes colons qu’à 
.lui. Chacun y embarqiioit les denrées pour 
un fret modique. Au retour, le généreux 
gouverneur faifoit étaler la cargaison à la 
vue du public. Tous y preuoient ce dont ils 
avoient befoin, non-feulement au prix de 
l’achat primitif, mais à crédit , fans intérêt, 
& même fans billet. Dogeron avoit imaginé 
qu’il leur donneroit de la probité, de l’élé- 
vation , en fe contentant de leur promefle 
verbale pour toute fureté. Il fit voir par 
cette conduite que le cœur humain lui étoit 
bien connu. Celui que vous avez avili à 
fes propres yeux par de la méfiance * n’ayant 
rien à perdre dans votre efprit , ne fe fera 
aucun Jcrupule de.fe montrer dans focca- 
fion, fourbe, lâche, traître, impolteur tel 
qu’il eft, ou même peut-être tel qu’il n’eft 
pas, mais tel qu’il lait que vous l’avez ju- 
gé; tandis que celui auquel vous avez, té- 
moigné de l’eftime , rie fe dégradera point 
s’il le méritoit , ou fe piquera d’honneur 
s’il ne le méritoit pas. Suppofer aux hom- 
mes des vertus ou des vices , c’eft fouvent 
un moyen de leur en donner. La mort fur* 
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prit en 167Ç Dogeron au milieu de fes foins 
parternels. 

Minillres & dépofitaires de l’autorité roya- 
le ! au lieu de ces longues & inutiles infc 
trustions, dreflees par d^s commis auili igno- 
ra ns qu’avides» & remifes à ceux que vous 
prépofez à l’adminiftration des colonies» qui 
lie les ouvrent que pour les méprifer; fai- 
tes écrire pour leur ufage la vie de Dogeron, 
& qu’elle finiife par ces mots : Ayez les 

VERTUS DE CET HOMME, ET CONFORMEZ 
VOTRE CONDUITE A LA SIENNE. 

. O Dogeron! ta cendre inhonorée repofe 
dans quelque endroit peut-être inconnu de 
Saint-Domingue ou de la Tortue. Mais fi ta 
mémoire s’elt éteinte dans ces contrées; fi 
ton nom tranfmis des pères aux enfans ne 
s’y prononce pas avec attendrifl’ement , les 
neveux des colons que tu rendis heureux 
par tes talens , ton dcfintéreifement, ton 
courage, ta patience & tes travaux, font des 
ingrats qui ne méritent pas d’autres gouver- 
neurs que la plupart de ceux qu’on leur 
envoie. 

Dogeron lailTa pour-tout héritage des 
exemples patriotiques àfuivre, des vertus 
humaines & fociales à cultiver. Pouancey 
lui fuccéda : mais avec les qualités de fon 
oncle, il ne fut pas aufli grand, parce qu’il 
marcha fur fes traces par efprit d’imitation 
plutôt que par caractère. Cependant la mul- 
titude qui ne fait pas ces diftinftions , n’ac* 
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corda guère moins de confiance à l’un qu’à 
l’autre > & ils eurent tous deux la gloire & 
le bonheur de donner une forme & de la 
Habilité à la colonie , fans loix & fans foldats. 
Leur fens naturel & leur droiture reconnue 
terminoient à la fatisfaélion de tout le monde» 
les différends qui s’élevoient entre les par-» 
ticuliersj & l’ordre public étoit maintenu 
par cette autorité que prend naturellement 
le mérite perfonnel. 

Une conièitutïon fi fage ne pouvoit durer.' 
Il falloit trop de vertu pour la perpétuer. 
On s’apperqut en 1 6g ç que tous les liens 
fe relâchoient: & l’on tira de la Martinique, 
où la police avoit déjà pris de bonnes raci- 
nes , deux adminiftrateurs qui furent char- 
gés d’établir la règle & la fubordination à 
Saint-Domingue. Ces légiflateurs affurèrent 
l’ouvrage de la civilifation ,*en formant des 
tribunaux de jüftice en différens quartiers, 
fous la révifion d’un confeil fupérieur qui 
fut érigé au petit Goave.. Cette jurifdiéHon 
devenant trop^ étendue avec le tems , on 
créa en 1701 un fembiable tribunal au cap 
François , pour la partie du Nord. 

Toutes ces innovations pouvoient éprou- 
ver des difficultés. 11 étoit à oraindre que les 
chaffeurs & les corfaiTes qui formoient le 
gros de la population, ennemis du frein qu’on 
mettoit à' leur licence , ne fe retiraifent chez 
les Efpagnols & .à la Jamaïque, où l’offre 
féduifante de grands avantages fembloit les 
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appeller. Les cultivateurs eux -mêmes y 
étoient comme attirés, par le dégoût que 
. leur donnôit le vil prix de leurs productions, 
dont le commerce étoit chargé d’entraves 
continuelles. On gagna les premiers à force 
de carefTes, & les féconds par la perfpe&ive 
d’un changement dans leur lituation , qui 
étoit vraiment défefpérée. 

. ; Les cuirs, fruit unique des courfes des 
boucaniers, avoit été le premier objet d’ex- 
portation de Saint-Domingue. La culture y 
ajouta depuis le tabac qui trouvoit un dé- 
bit avantageux chez toutes les nations. IL 
fut bientôt gêné par une compagnie exclu- 
five. On la fupprima, mais inutilement pour 
la vente du tabac, puifqu’elle fut mile en 
ferme. Les habitans efpérant pour prix de 
leur foumifiion, quelque faveur du gouver- 
nement, offrirent au roi de lui donner, af- 
franchi de tous frais v même de celui du fret, 
le quart de tout le tabac qu’ils enverroient 
dans le royaume, à condition qu’ils auroient 
la difpofition libre des trois autres quarts. 
Ils prouvoient que cette voie apporteroit au 
fife plus de revenu que 'les quarante fols 
pour cent qu’il retiroit du fermier. Des 
intérêts particuliers firent rejetter une ou- 
verture fi raifonnablê. / .’• 

. Dans ces circonftances ,'je fuis toujours 
étonné de la patience des opprimés. Je me 
demande pourquoi ils ne fe raffemblent pas 
tous; & fe tranfportant chez l’homme du 

miniftère 
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J mitiiftere qui les gouverne r ils ne lui di- 

x fent pas: “ Nous fommes las d’une autorité 

îi „ qui nous vexe. Sortez de notre contrée , 

es „ & allez dire à celui que vous repréfen- 

:e „ tez ici que nous ne fommes pas des re- 

a „ belles, parce que c’eft contre un bon roi 

i „ qu’on fe révolte, & qu’il n’elï qu’un ty- 
„ ran contre lequel nous avons le droit de 
;s nous foulever. Ajoutez que s’il eft jaloux 

c. „ de pofleder une contrée déferre, il fera 
y „ bientôt fatisfait : car nous fommes tous 

é- „ réfolus à périr plutôt que de vivre plus 

Il ,, long-tems malheureux fous une adminiC- 

i- tration injufte „. Le colon ne prit pas le 

r parti du défefpoir: mais dans fon dépit il 

i tourna heureufement fon activité vers la 

e • culture de l’indigo & du cacao. Le coton 
le tenta par les richelfes que cette plante 
avoit données aux Efpagnols dans les pre- 
miers tems: mais il s’eti dégoûta bientôt, 

[ on ne fait-pour quelle raifon , & l'abandon-* 

t na au point que quelques années après , 

1 , on ne voyoit pas un leu 1. cotonnier fur pied.; 

î . Ju f q u’alors les travaux avoient été faits 

s par les engagés, & par les plus pauvres des 
s habitatis. Des expéditions heureufes fur les' 
terres des Efpagnols, procurèrent quelques' 
nègres. Leur nombre 'fut un peu groffi par 
. deux ou trois vailfeaux François, & beàu- 

, coup- plus par les prifes qu’on fit fur les 

! Anglois durant la guerre de r688iP a f une 

defcente à la Jamaïque , d’où l’on en enleva 
, Tome VII. G 
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trois mille en 1694- C’étoient des inftru- 
ments fans lefquels on ne pouvoit entre» 
prendre la culture du fucre : mais ils ne 
fuffifoien t pas. Il falloit des richelfes pour 
élever des bâtimens, pour fe procurer des 
uftenciles. Le gain que firent quelques ha- 
bitans avec les Flibuftiers, dont les expé» 
ditions étoient toujours heureufes, les mit 
en état d’employer les efclaves. On fe livra - 
donc à la plantation de ces cannes , qui font 
palfer l’or du Mexique aux mains des na- 
tions qui n’ont au lieu de mines que des 

terres fécondes. 

« 

X 5 ÇXVI. Le minifthe forme une compagnie four la fartie 

du Sud de S. Dowingue. 

, Cependant la colonie qui, même en fe 
dépeuplant d’Européens, avoitfait au milieu 
des ravages qui précédèrent la paix de RiC. 
wich, quelques progrès au Nord & à l’Ou- 
eft, n’étoit rien au Sud. Cette partie ne 
comptoir pas cent habitans tous logés fous 
des hutes, & tous miférables. Le gouver- 
nement n’imagina pas de meilleur moyeu 
pour tirer quelque avantage d’un fi grand 
terrein, que d’en accorder en 1698 pour 
un demi-fiècle, la propriété à une compa- 
gnie. qui prit le nom de Saint-Louis. 

Elle s’engagea fous peine de voir fon oc- 
troi annuité , à former une caifle de douze 
cent mille livres ; à tranfporter , dans les 
cinq premières années, fur l’étendue de fe 
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conceffion, quinze cens blancs & deux mille 
cinq cens noirs; cent des premiers, deux 
cens des féconds, chacune des années fui- 
vaiites. On la chargeoit de diftribuer des 
terres à tous ceux qui en demanderoient. 
Chacun félon fes befoins & fes talens, de- 
voit obtenir des efclaves payables en trois 
ans , les hommes à raifon de fix cens francs , - 
les femmes pour quatre cent cinquante li- 
vres. Le même crédit étoit accordé pour 
les marchandifes. 

A ces conditions, le privilège aifuroit à 
la nouvelle fociété le droit d’acheter & de 
vendre exclufîvement dans tout le territoire 
qui lui avoit été abandonné, mais feule- 
ment aux prix établis dans les autres quar- 
tiers de l’ille. Encore cette dépendance oné- 
reufe au colon étoit-elle adoucie par la li- 
berté qui lui reftoit de prendre où il vou- 
droit toutes les chofes don! on le lailferoit 
manquer , & de payer avec fes denrées ce 
qu’il auroit acheté. ^ 

Le monopole fe détruit par fon avidité 
même. C’eft un torrent qui fe perd dans 
les gouffres qu’il creufe. La compagnie de 
Saint-Louis elt une preuve de fait ajoutée 
a cent autres , pour confirmer le vice & 
l’abus des fociétés exclufives. Elle fut rui- 
née par les infidélités , par les profulîons 
de fes agens, fans que le territoire confie 
à fes foins profitât de tant de pertes. Ce 
qui s’y trouva de culture, de population, 
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lorfqu’elle remit en 1720 Tes droits au gou- 
vernement, étoit pour, la plus grande, par- 
tie l’ouvrage des interlopes. 

r 

XXXVII, Malgré les calamités qu'elle éprouve , la cola - 
pic de S. Dow vague devient le plus bel établijfemeut du 
Nouveau- Monde. 

1 

C’eft durant la longue & fanglante guerre 
ouverte pour la fuccelfion d’Efpngne , que 
s’étoit opéré ce. commencement de bien. Il 
fembloit devoir faire de rapides progrès , 
avec la tranquillité que la paix d’Utrecht 
rendit aux nations. Une de-ces calamités 
que les hommes ne peuvent prévoir, recu- 
la de fi belles efpérances. Tous les cacaoyers 
de la colonie périrent en 1715. Dogeron 
avoit planté les premiers en 166Ç. Ils s’é- 
toient multipliés avec le tems, fur-tout dans 
les gorges des montagnes du côté de l’ouell. 
On voyoit des habitations où il y en avoit 
jufqu’à vingt mille; de forte que quoique 
le cacao ne fe vendit 'que f fols la livre* 
il étoit devenu une fource abondante de 
richeiîès. 

Des cultures importantes compenfoientj 
cette perte avec ufure, lorfqu’un fpectaclé 
des plus affligeans confterna la colonie en- 
tière. Un alfez- grand nombre de fes habi- 
tans, qui avoient confacré vingt ans d’un 
travail continuel fous un ciel brûlant, à fe 
préparer une vieillelfe heureufe dans la mé- 
tropole > y étoient paflés avec une fortune 
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fuffifante pour payer leurs dettes & pour 
acquérir des terres. Leurs denrées leur fu- 
rent' payées en billets de banque, qui pé- 
rirent dans leurs mains. Ce coup accablant 
les força à retourner pauvres dans une ifie 
d’où ils étoient fortis riches, & les réduilit 
à demander, dans un âge avancé, de l’oc- 
cupation aux mêmes gens qui avoient été 
autrefois à leur fervice. La vue de tant d’in- 
fortunés infpira un grand éloignement pour 
la compagnie des Indes qu’on rendoit ret 
ponfable de ces calamités. Cette averfion, 
liée de la compaflîon feule, ne tarda pas à 
fe changer en une haine profonde ; & ce 
ne fut pas fans de grands motifs. 

' Depuis leur établilTement, les colonies 
Franqoifes recevoient leurs- elclaves des 
mains du monopole, & en recevoient par 
conféquent fort peu un prix exhorbi- 
tant. Réduit, en 1713, à l’impoiïibilité de 
continuer fes opérations languidàntes , le 
privilège aifocia lui-mème à fon commerce 
les négocians particuliers, fous la condi- 
tion qu’ils lui payeroient quinze livres pour 
chaque noir qu’ils porteroient aux ifles du 
Vent, & trènte pour ceux qu’ils introduit 
roient à Saint-Domingue. Cette nouvelle 
-combinaifon fut fuivie d’une telle a&ivi- 
té , que le gouvernement commença enfin 
à fe détacher de l’exclufif, en conférant* ‘ 
en 1716, la traite de Guinée aux ports de 
Rouen, de Bordeaux, de Nantes & de la 
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Rochelle. Il devoit leur en coûter deux 

i 

piftoles pour chaque efclave qui arriveroit 
en Amérique; mais les denrées qui pro- 
viendroicnt de la vente de ces malheureux 
étoient déchargées dé la moitié des droits 
auxquels les autres productions étoient af- 
fervies. 

On commenqoit à fentir le bien qu’alloit 
produire cette liberté , toute imparfaite qu’el- 
Je étoit, puifqu’elle fe bornoit à quatre ra- 
des , lorfque Saint-Domingue fut encore 
condamné à recevoir fes cultivateurs de la 
compagnie des Indes, qui n’étoitmême obli- 
gée de lui en fournir que deux mille cha- 
que année. Eli vérité, on ne fait ce qui 
doit le plus étonner dans le cours des évé- 
nemens relatifs au Nouveau-Monde , ou de 
la rage des premiers conquérans qui le dé-' 
vaftèrent, ou de la ftupidité des gouverne- 
mens qui, par une fuite de réglemens in- 
fenfés, femblent s’ètre propofé, ou d’en 
perpétuer la mifère, -ou de l’y replonger 
lorfqu’il fe promettoit d’en fortir. 

Ce fut en 1722 qu’arrivèrent dans la co- 
lonie les agens d’un corps odieux.' Les édi- 
fices qui fervoient à leurs opérations, fu- 
rent réduits en cendres. Les vailfeaux qui 
leur arrivoient d’Afrique, ou 11e furent pas 
reçus dans les ports, ou n’eurent pas la 
liberté d’y faire leurs ventes. Le gouver- 
neur-général qui voulut s’oppofer à une li- 
cence excitée par l’abus de l’autorité, vit 
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méprifer des ordres qui n’étoient pas fou- 
tenus de la force /il fut même arrêté. Tou- 
. tes les parties de Tifle retentiifoienc de cris 
! féditieux & du bruit des armes. On ne fait 
î où ces excès auroient été poufTés , fi le gou- 
vernement n’avoit eu la modération de cé- 
der." Pour cette fois, les peuples ne furent 
: point châtiés du délire de celui qui les gou- 

vernoit; & le duc d’Orléans montra bien, 

i. dans cette circonftance , qu’il n’étoit point 
; un homme ordinaire, en s’avouant lui-mè- 
a me coupable d’une rébellion qu’il avoit ex- 

j. citée par une inftitutiort vicieufe, & qui 

i. auroit été févérement punie fous un admi- 

i niftrateur moins éclairé ou moins modéré. 
1 Après deux ans de troubles & de confufion , 
3 les inconvéniens qu’entraîne 1? anarchie, ra- 

menèrent les efprits à la paix, & la tran- 
quillité fe trouva rétablie, fans les remèdes 

i, violens de la rigueur. . 

j -, Depuis cette époque , jamais colonie ne 
j . mit fi bien le tems à profit que Saint-Do- 
mingue. Ses pas vers la profpérité furent 
prompts & foutenus. Les deux guerres mal- 

j, heurcufes qui troublèrent fes mers, ne fi- 

j, rent' qu’en comprimer -le reifort. Sa force 

jj s’en acçrut; fon adion en devint plus.ra- 

,, pide. La plaie fe referme bientôt, lorfque 

i) la conftitution du corps n’eft pas altérée. 

( Beaucoup de maladies ne font dans l’état & 

dans l’animal que des efpèces de remèdes 
qui diflïpent les humeurs vicieufe?, & re£ 
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t.^uent une vigueur nouvelle à un tempé- 
rament robufte. Les indifpofitions funeües 
à l’un &à l’autre, ce font celles qui, étant 
lentes, les tiennent dans un mal-aife habi- 
tuel & les conduifent imperceptiblement 
au tombeau. Mais après que celles qui font 
vives ont caufé une crife violente, le dé-, 
lire ceife, la foiblelfe fe paflej & il s’éta- 
blit-, aveç le recouvrement de la force, un 
mouvement uniforme «St régulier qui pro-. 
met à la machine une longue durée. Ainfi 
la guerre femble renforcer & foutenir le 
caractère national chez plufieurs peuples 
de l’Europe, que la profpérité du commer- 
ce & les jouiflànces du luxe pourroient éner- 
ver & corrompre. Les pertes énormes qui 
fuivent prefque également la viéloire & les 
défaites, la ment place à l’induftrie & rani-. 
ment le travail. Les nations refleurilfent , 
pourvu que le gouvernement veuille fécon- 
der leur pente, plutôt que de diriger leur 
marche. Ce principe eft fur-tout applica- 
ble à la France, qui ne demande pour prof, 
pérer qu’un champ ouvert à faélivité de fes 
habitans. Par-tout où la nature' leur laide 
une libre carrière, ils réulîilfent à lui don- 
ner tout fon effor. Saint-Domingue a fin- 
guliérement éprouvé tout ce que peut un 
fol heureux, une pofition avantageufe, en- 
tre les mains des François. 
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XXXVIII. Etublijfemens formés datif la partie du Sud i U 

Saint-Domingue. 

La partie du Sud , occupée par cette na- 
tion , s’étend actuellement depuis la Pointe- 
à-Pitre jufqu’au cap Tiburon. A l’époque de 
leurs conquêtes dans le Nouveau-Monde» 
les Efpagnols avoient bâti fur cette côte deux 
grandes bourgades qu’ils abandonnèrent 
dans des jours moins brillans. La place qu’on 
laifloit vuide ne fut pas d’abord remplie par 
les François qui dévoient craindre le voifî- 
nage de San-Domingo : où étoient concen- 
trées les principales forces de la puilfance 
fur la ruine de laquelle ils s’élevoient. Leurs 
corfaires, qui s’alïembloient ordinairement 
dans la petite ifie a Vache, pour courir fur 
le.s Caftillans, & pour y partager le butin 
qu’ils avoient fait, enhardirent quelques cul- 
tivateurs à commencer , en 1673, un petit 
établiffement dans le continent. Prefque 
aufli- tôt 'détruit, il 11e fut repris qu’affez 
long-tems après. La compagnie établie pour 
raffermir & pour l’étendre, remplit mal fes 
obligations. 11 dut fes progrès aux Anglois de 
la Jamaïque & aux Hollandois du Curaçao , 
qui , s’étant avifés d’y porter des efclaves , re. 
tiroient feuls les productions d’un fol, que 
feuls ils mettaient en valeur. Ce ne fut 
qu’en 1740 que les négocians de la métro- 
pole ouvrirent les yeux. Depuis cette épo- 
iis ont un peu fréquenté cette partie 
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de la colonie, malgré les vents qui en ren- 
dent fouvent la fortie longue & difficile. 

Le quartier , qui eft à l’Eft de tous les au- 
tres établiflemens, fe nomme Jacmel. Il eft 
formé par trois paroifles qui occupent tren- 
te-fix lieues de côte, fur.' une profondeur 
médiocre & très-inégale. Ce vafte efpace eft 
rempli par cent-foixante caféyères , foixan- 
te-deux indigoteries , & foixante ; cotonne- 
ries. La plupart de leurs cultivateurs font 
pauvres , & ne peuvent jamais devenir bien 
riches. Un terrein généralement montueux, 
pierreux , expofé aux féchereifes , leur dé- 
fend d’afpirer à l’opulence. Cette ambi- 
tion n’eft permife qu’à ceux qui partagent 
la plaine de Jacmel. Il y a vingt habitations 
très-vaftes, dont dix feulement font arro- 
ses , quoique toutes foient fufceptibles de , 
cet avantage : c’eft-la que , dans un fol ufe, 
on fait de l’indigo qui demanderoit des ter- 
res vierges.- Lorfque les bras & les autres 
moyens d’une grande exploitation 11e man- 
queront plus , on lui fubftituera le fucre , 
qui réuffit, auffi-bien qu’on puifle le déli- 
rer , dans la feule plantation où on ait com- 
mencé à le cultiver. ( 

Aquin a quinze lieues fur le rivage de 
la mer , & trois , quatre , quelquefois fix 
lieues dans l’intérieur des terres. Cet éta- 
bliflement compte quarante plantations en 
indigo, vingt en café & neuf en cotom Ses 
montagnes , moins élevées que celles qui 




Digltized by Google 


des deux Indes. 




les joignent, ne jouifïènt par cette raifon 
que de peu de fources , que de peu de pluies , 
& ne promettent qu’une grande abondance 
de coton qu’on leur demandera quelque jour 
fans doute. Pour ce qui concerne fes plai- 
nes, elles furent autrefois aflez floriflantes: 
mais les féchereifes qui ont graduellement 
augmenté à mefure que le pays' s’eft décou- 
vert, ont de plus en plus diminué la quan- 
tité & la qualité de l’indigo qui faifoit tou- 
te leur richeffe. Cette plante, qui daifle la' 
terre prefqu’habituellement expofée aux ar- 
deurs d’un foleil brûlant, doit être rempla- 
cée par le fucre qui la tiendra couverte dix- 
huit mois de fuite, & y confervera long- 
tems les moindres fraîcheurs. Déjà, quatre 
habitans des plus aifés ont fait ce change- 
ment dans leurs plantations. La nature du 
fol permet à vingt-cinq colons de fuivre cet 
exemple} & ils s’y détermineront fans dou- 
te , lorfqu’ils en auront acquis les moyens , 
lorfque les eaux de la rivière Serpente au- 
ront été fagement diftribuées. Dans l’état 
aCtuel des chofes, toutes les productions du 
quartier fe réunifient dans un ieul bourg 
très-enfoncé dans les terres. L’impoifibilité 
de les tranfporter fur la côte dans la faifon 
des pluies, les frais indifpenfables pour les 
y voiturer dans les tems même les plus fa- 
vorables, avoient fait imaginer de former 
cet entrepôt fur les bords d’une baie pro- 
fonde où l’on embarque les denrées. Mais 
- G 6 
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cette pofition n’offre pas un arpent de ter- 
re qu’on puilTe cultiver} mais on n’y trou- 
ve point d’eau potable •, mais les eaux fta- 
gnantes de la mer y corrompent Pair. Ces 
raifons ont- fait perdre de vue un projet, 
dont les inconvéniens furpaffoient les avan- 
tages. 

Saint-Louis eft une efpèce de bourgade , 
qui , quoique bâtie au commencement du - 
fiècle, n’a qu’une cinquantaine de maifons. 
Un très-bon port, même pour les vailfeaux 
de ligne, décida cet établilfement. Sur un 
jflct fitué à l’entrée de la rade , on éleva des 
fortifications confidérables qui, en 1748, 
furent détruites par les Anglois, & qui de- 
puis n’ont pas été rétablies.» Le territoire 
de ce quartier s’étend cinq à fix lieues fur 
la côte. Ses montagnes, encore couvertes 
de bois d’acajou, font la plupart fufcepti- 
bles de culture} là plaine inégale offre quel- 
quefois un fol fertile, & fes nombreux ma- 
rais peuvent être défféchés. Ou n’y compte 
que vingt cafeyèrcs , quinze indigoteries , 
fix cotonneries & deux fucreries. Cette der- 
nière production réuffiroit dans dix ou dou- 
ze plantations, fur-tout fi elles étoient ar~ 
rofées par les eaux de la rivière Saint-Louis, 
comme on le croit très-praticable, 

Cavaillon n’occupe que trois lieues fur 
les bords de l’océan. C’eft une grande gorge 
qui s’étend huit ou neuf lieues dans les ter-, 
tes, Elle eft partagée par une» affez grande 
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rivière, qui malheureufement dans les grol-. 
i fes pluies, fe répand au loin & caufe fou- 
vent de grands malheurs. A deux lieues de 
fon embouchure eft un petit bourg où ar- 
rivent les navires & où ils chargent. les den- 
rées que fourniflent vingt plantations de 
: café, dix d’indigo, fix de coton & dix-fept 
ce fucre. Le nombre des dernières pour- 
roit être aifémeut doublé dans une plaine 
qui a cinq ou fix mille quarreaux d’éten- 
! due : mais les trois les plus florilfantes de 
celles qui exiftent ont à peine atteint la moi- 
tié de leur culture; & les autres ne don- 
1 lient qu’un foible produit & de mauvaife 
qualité. Les montagnes, quoique couvertes 
d’une terre excellente , ne remplirent pas 
le vuide. Les conceifions que le gouverne- 
ment y a faites relieront incultes, jufqu’à 
ce que l’on ait pratiqué des chemins pour 
l’extraâion des denrées. Cette entreprife, 
qui eft au deifus des moyens des habitans,- 
devroit être exécutée par les troupes. L’oi- 
fiveté & des marais infeds ont engourdi ju£> 
l qu’ici les foldats , les ont fait périr fur. leà 
rivages de la mer : la fraîcheur des lieux 
élevés , l’air pur qu’on y refpire , un tra- 
vail modéré, l’aifancc dont il feroit jufta 
de les faire jouir : toutes ces caufes réunies 
ne les maintiendroient-elles pas dans leurs 
forces naturelles, n’aflùreroient- elles pas- 
leur confervation ? 

La plaine du fonds de l’Ifle-à- Vache , cou- 
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tient vingt-cinq mille quarreaux d’un fol ex- 
cellent par-tout, à l’exception de quelques 
parties que les torrens ont couvertes de gra- 
vier, & d’un petit nombre de marais, dont 
le defféchement ne feroit pas difficile. Il s’y 
cft fucceflivcment formé quatre-vingt-trois 
fucreries, & l’on peut y en établir encore 
environ cinquante. Celles qui exiftent n’ont 
guère qu’un tiers de leur domaine en va- 
leur; & cependant elles donnent une im- 
menfe quantité de fucre brut. Qu’on juge 
de ce que le territoire entier en fourniroit, 
s’il étoit convenablement exploité. On pour- 
roit compter fur un produit d’autant plus ré- 
gulier, que les pluies manquent moins fou- 
vent dans ce quartier que dans les autres, 
& que trois rivières qui y coulent, s’offrent 
pour ainfi dire d’elles-mèmes , pour l’arro- 
lement de toutes les plantations. 

'• Le fucre &. l’indigo qui croilfent dans la 
plaine; le café & le coton qui defcendent 
des montagnes : tout eft porté à la ville des 
Cayes , formée par près de quatre cens mai- 
fons, toutes enfoncées dans un terrein maré- 
cageux, & la plupart environnées d’une eau 
croupiffante. L’air qu’on refpire dans ce 
féjour, manque également de reffort & de 
falubrité. ; - 

: Cet entrepôt a été comme jetté fans ré- 
flexion dans l’enfoncement d’une rade qui 
11’a que trois paffes, dont la profondeur 
infuffifante en elle-même , diminue encore 
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a tous les jours. Le mouillage y æfit fort ref- 
ss ferré, & fi dangereux durant! 'l’équinoxe , 
a que les bâtimens qui s’y trouvent alors, 

m périment très-fouvent. La grande quantité 

y de vafe qu’y - dépofent les eaux de la ravine 
il . du fud-, s’accroît au point que dans vingt 
ans , on n’y ; pourra plus entrer. Le canal, 

: formé par le voifinnge de l’Ifle-à-Vache , n’y 

fert qu’à gêner la iortie des navigateurs. 
Ses anfes font le repaire des corfaires de la 
Jamaïque. C’eft-là que croifant fans voiles 
■ & voyant fans être vus, ils ont toujours l’a- 
vantage du vent, fur des bâtimens auxquels 
la force & le lit confiant des vents, ne per- 
mettent pas de paifer audeffus de l’iile. S’il 
étoit poffible que des vaiifeaux de guerre re- 
lâchaflent dans ce mauvais port, l’impofïï- 
bilité de vaincre cet obftacle & celui des 
- courans, pour gagner le venu de l’ifle,, les 
forceroit de fuivre la route des navires mar- 
chands. Ainfi , doublant la pointe de Laba- 
cou , l’un après l’autre , à caufe des' .bas 
fonds, ces vaifleaux, qui fe trouveroient 
entre la terre & le feu de l’ennemi, avec 
le défavantage du vent, feroient ififaillible- 
pient détruits par une efeadre inférieure.' * 
La mauvaife température de la ville, le 
vice de fa, rade ont fait delirer à la cour de 
Ver failles que les affaires qui s’y traitent», 
fe portaient à Saint-Louis. Ses efforts ont 
été inutiles, & ils dévoient l’être ; parce 
qu’iL eft tout fimple que les; échangés, s’e- 
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tabli^ent dans l’endroit qui produit & con- 
fomme davantage. S’obftiner à contrarier 
encore cet ordre de chofes prefcrit par la 
nature , ce feroit retarder en pure perte les f 

progrès d’un bon établiffement. Les capri- s 

ces même de l’induftrie méritent l’indul- il 

gence du gouvernement. La ! moindre in- i: 

quiétude du négociant le conduit à la dé- à 

fiance. Les raifonnemens politiques & mi- k. 

litaires ne peuvent rien contre ceux de l’in- ai 

térêt. Le commerce ne profpère que dans u 

un terrein qu’il a choifi lui-même." Tout a: 

genre de contrainte l'effraie. i 

Ce que le miniftère de France peut rai- ;.i 

fonnablement fe propofer, - c’eft de retirer à 

les tribunaux de Saint-Louis, qui n’eft & *:> 

ne fera jamais^rien , pour les donner aux :i 

Cayes, où la population & les produélions r; 

déjà confidérabies , doivent beaucoup aug- . si 
menter, c’eft de former un lit à une ravi- £ 

ne dont les débordemens furieux caufent a 

fouvent des ravages inexprimables; c’eft de a 

purifier & de fortifier un peu la ville. On 
feroit l’un & l’autre, en creufant tout au» k 
- tour un foffé, dont les déblais ferviroient a 
à combler les lagons intérieurs. Le fol ex- 
hauffé par ce travail , fe deffécheroit lui-mê- 'j; 
me. L’eau de la rivière, qu’on feroit cou- 
1er par une pente naturelle dans ce foffé ÿ 
profond, mettroit la ville, avec le fecours a 
de quelques fortifications, à l’abri des en- :c 

treprjfes des corfaires , affwreroit même une 

j 
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défenfe momentanée , qui donnerait les 
moyens de capituler devant une foible ef- 
cadre. ' " ' 

On peut, on doit aller plus loin. Pour- 
quoi ne pas donner un port faétice à un 
entrepôt important, qui bientôt fe trouve- 
ra bouché? Les navires marchands , qui vont 
chercher un afylo à la baie des Flamands, 
fituée à deux lieues au vent des Cayes, fem- 
blent y avoir défigné d’avance le havre dont 
cette ville a befoin. Ce port peut contenir 
un grand nombre de vailTeaux , même de 
guerre , à l’abri de tous les vents > il leur 
offre plulîeurs carénages,' il leur permet de 

doubler au vent de l’ifle-à- Vache, & de con- 

* • 

ferver avec la ville un cabotage qui, pro- 
tégé par des batteries bien diftribuées, fe- 
roit refpe&é de tous les corfaires. Un feul 
inconvénient diminue ia Faveur de cette po- 
rtion. C’eft que la qualité du fonds & le 
calme de la mer, y rendent la piquure des 
vers plus commune qu’ailleurs, &plus dan- 
gereufe pour les vailTeaux. \ 

L’Abacou eft une péninfule que l’abon- 
dance & la qualité de fon indigo fendi- 
rent autrefois floriilante. Depuis que cette 
plante vorace a détruit tout principe de vé- 
gétation , fur les petites collines très-multi- 
pliées de ce quartier , on ne cultive avec 
quelques fuccès que les bords de la mer, 
enrichi de la dépouille des terres fupérieu- 
res. Cette dégradation a déterminé un alfez 


i6z Histoire philosophique 

grand nombre de colons à porter ailleurs 
leur activité. Ceux qui par habitude ou par 
raifon ont perfévéré dans leurs plantations, 
fe font agrandis de tout ce qui étoit à leur 
bienféance. Ils fe foutiennent encore en 
lai/lant repofer une partie de leur héritage, 
pendant que l’autre elt mife en valeur: mais 
cette reffource n’-cft pas ce qu’elle feroit en 
Europe. C’eft l’opinion des habitans eux- 
mèmes, qui dirigent leur inc^iiftrie vers le 
fucre, autant que leur fortune & leur cré- 
dit le leur permettent. 

C’efl: fur les hauteurs défrichées, épui- 
fées de ce quartier, qu’il conviendroit de 
multiplier les troupeaux. Le gouvernement 
s’eft mépris, lorfqu’il a concédé des mon- 
tagnes, fous la condition qu’on les couvri- 
roit de bêtes à cornes. Outre qu’il n’étoit 
pas raifonnable d’employer en pâturages 
des terres vierges , qu’on pouvoit, rendre 
plus produ&ives pour l’état} il étoit im- 
poifible d’efpérer que des hommes entre- 
prenans fe feroient pafteurs, lorfqu’ils pou- 
voient tirer un meilleur parti de leur atte- - 
lier, à quelque culture qu’ils l’employâf- 
fent. On peut même alfurer que les beftiaux 
feront toujours infiniment rares à Saint- 
Domingue , même dans les lieux qui ne peu- 
vent pas avoir une autre deftination , tout 
le tems que le monopole des boucheries fub- 
fiftera dans la colonie. 
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Les Côteaux occupent environ dix lieues 
de rivage , fur une profondeur de deux juf- 
qu’à cinq lieues. Par-tout on trouve de petites 
anfes où le débarquement eft facile , fans 
qu’aucune offre un abri fur contre les mau- 
vais tems. Le quartier contient vingt-quatre 
cafeyères, trois cotonneries, foixante-fix 
indigoteries. Cette dernière production y a 
moins diminué en quantité, y a moins 
dégénéré en. qualité qu’ailleurs , avantages 
qu’il faut attribuer à la nature & à la dif. 
pofition du terrein. Cependant le tems ne 
paroît pas éloigné où les bords de la mer 
verront s’élever quatorze ou quinze fucre» 
ries , fur les débris de la culture ancienne. 
L’habitude & la facilité d’obtenir des efcla- 
ves par des liaifons interlopes , rendront la 
révolution facile. 

Tiburon, qui a douze lieues d’étendue 
fur les bords de la mer, & deux, trois, 
quatre dans l’intérieur des terres , termine 
la côte. La rade de ce cap n’offre pas un abri, 
fuffifant contre les tempêtes : mais des batte- 
ries bien placées en peuvent faire un lieu, 
de retraite & de- protection , pour les bâti- 
mens François, pourfuivis en tems de guer- 
re dans ces parages. Cet établiffement a qua- 
tre habitations en coton, trente en indigo 
& trente fept en café. Depuis la paix , il 
s’y eft formé quatre fucreries, dont le nom- - 
bre peut s’élever à feize. 
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XXXIX. Moyens qtd pourvoient améliorer les cultures dans 

le jud de la colonie . 

Les étab'iffemens qu’on vient de parcou- 
rir, languiffent tous dans une mifère plus 
ou moins grande. Aufîî les ventes & les 
achats ne s’y font-ils pas avec des métaux , 
comme au nord & à l’oueft de la colonie. 
Au fud , on échange les marchandées d’Eu- 
rope contre les productions de l’Amérique.' 
Il réfulte de cette fauvage pratique des dit 
cutions éternelles , des fraudes innombra- 
bles , des retards ruineux, qui éloignent les 
navigateurs , ceux principalement qui s’oc- 
cupent du commerce des efclaves. 

• C’eft une vérité trop bien prouvée que la 
perte annuelle des noirs s’élève naturelle- 
ment au vingtième, & que les accidens la 
font monter au quinzième. Il fuit de cette 
expérience que la contrée qui nous occupe 
& qui réunit plus de quarante mille efcla- 
ves, en a vu mourir vingt-cinq mille en dix 
ans de tems. Huit mille cent trente-quatre. 
Africains , que les armateurs François ont 
introduits depuis 1763 jufqu’en 1773, n’ont 
pas aifurément rempli ce grand vuide. Quel 
auroit donc été le fort de ces établiflemcns, 
fi les interpoles n’avoient pourvu au rem- 
placement? Ce n’eft pas tout. 

La partie du fud de Saint-Domingue a un 
grand défavantage. Les montagnes qui la 
dominent, la privent, ainfî que la côte de 
l’oueft, durant environ fix mois , des pluies 
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du nord, du nord-eft, qui fécondent les 
campagnes feptentrionales. Elle fera donc 
en friche ou mal cultivée jufqu’à ce que les 
eaux du ciel y aient été remplacées par 
celles des rivières. Cette opération, qui tri- 
pleroit les productions , exige de gros capi- 
taux & beaucoup d’efclaves. Le commerce 
de France, foit impoifibilité , foit défiance, 
ne les fournit point. 

Que! parti doit prendre le gouvernement? 
Celui d’ouvrir pendant dix ou quinze ans 
cette portion de fa colonie à tous les étran- 
gers. Les Anglois y porteront des noirs } 
les Hollandois feront des avances à un in- 

« i 

térèt que peuvent très - bien fupporter les 
cultures du Nouveau-Monde. Le fuccès ell 
infaillible , fi l’on fait des loix- qui donnent 
une folidité convenable aux créances des 
deux nations. 

Les ports de la métropole s’élèveront d’a- 
bord avec violence , contre cette innova- 
-tion. Mais lorfque le monopole leur fera ren- 
du ; lorfqu’ils jouiront exclufivetnent de 
l’accroiflement immenfe que la navigation, 
les ventes, les achats auront reçu, ils bé- 
niront la main courageufe qui aura préparé 
leur profpérité. 

XL. Etablijfemens formés dans Pouejl de St, Domingue. 

L’Oueft de la colonie eft bien différent 
du Sud. Le premier établiffement digne de 
quelque attention qui s’y pré fente , c’eft 
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Jércmie ou la Grande-Anfe. Il occupe vingt 
lieues de côte , depuis Tiburon jufqu’au 
Petit-Trou , & quatre ou fix lieues dans 
. les terres. Comme c’eft un quartier naif. 
faut, il n’y a guère que les bords' de la 
mer qui foient habités , & encore le font- 
ils fort peu. Cependant toutes les denrées 
qui enrichiflent le relie de Tille y font cul- 
tivées. Une production qui lui eft particu- 
lière & dont il recueille annuellement cent 
cinquante milliers, c’eft le cacao, qui ne 
réullîroit pas dans des cantons plus décou- 
verts. Le point de- réunion eft un bourg 
joliment bâti , & fitué fur une hauteur où 
l’air eft très-falubre. Le tems doit rendre ce 
marché conlldérable. Malheureufement fa 
rade eft mauvaife. Auffi-tôt que le vent du 
Nord fouille avec quelque violence , les 
navires font- obligés de fe réfugier au cap 
Dame-Marie , où Ton n’a pris aucune me. 
fure pour leur alfurerune protection, ou 
d’aller chercher Tille des Caymites expofée 
aux entreprifes des’ corfaires. 

Le petit Goave eut autrefois un grand 
éclat, & il en fut redevable à un port où 
les vailfeaux de toute grandeur trouvoient 
un mouillage excellent , des facilités pour 
s’abattre, un abri contre tous les- vents. 
C’étoit l’alyle le plus convenable pour des 
aventuriers i qui ne fongeoient qu’à s’ap- 
proprier les dépouilles des navigateurs Ef- 
pagnols. Depuis que les cultures ont rem- 
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placé la piraterie , ce lieu a beaucoup perdu 
de fa célébrité. Ce qui lui refte de confi- 
dcration, il le doit à fes richefles territo- 
riales , bornées à quinze plantations en lu- 
cre , vingt en café & douze en indigo ou 
eu coton -, il le doit encore davantage au 
produit de vingt-quatre fucreries, de cin- 
quante indigoteries » de foixante-fept ca- 
fryères , de trente-quatre cotonneries, que 
les paroilîes du Petit-Trou, de l’Anfe-à 
Veaux, de Saint-Michel & du grand Goa- 
ve, verfent dans fon entrepôt. Il elt mal 
faitt , & le fera jufqu’à ce qu’on ait réuflî 
à donner de la pente à la rivière Abaret , 
dont les eaux çroupiflantes forment des ma- 
rais infeéts. 

Les dépendances de Léogane ont de l’é- 
. tendue. On y compte vingt habitations con- 
facrées à l’indigo, quarante au café, dix au 
coton , cinquante-deux au fucre. Avant le 
tremblement de terre de 1770, qui détruifit 
tout , la ville avoit quinze rues bien ali- 
gnées & quatre cens maifons de pierre, qui 
ne font plus qu’en bois. Sa pofition dans 
une plaine étroite, féconde, arrofée, ne 
: laiiferoit pas beaucoup à deiirer , fi un canal 

* de navigation lui ouvroit une communica- 
tion facile avec fa rade, qui n’eft éloignée 
que d’un mille. 

S’il étoit raifonnable de faire une place 
de guerre fur la côte de l’Oueft, Léogane 
mériteroit la préférence. Elle eft aflife fur 
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un terrein uni} rien ne la domine, & les 
vaifleaux ne peuvent pas Pinfulter. Mais 
du moins auroit-il fallu la mettre à l’abri 
d’un coup de main, en l’enveloppant d’un 
rempart de terre avec un folfé profond , qu’il 
eût été facile de remplir d’eau fans les 
moindres frais. Ces travaux auroient infini- 
ment moins coûté, que ceux qui ont été 
entrepris au Port-au-Prince. 

La première partie de Pille que les Fran- 
çois cultivèrent, fut celle de l’Oueft, com- 
me la plus éloignée des forces Efpagnoles 
qu’on avoit alors à craindre. Située au mi- 
lieu des côtes qu’ils occupoient, ils y éta- 
blirent le liège du gouvernement. On le 
plaça d’abord an petit Goave j il fut depuis 
transféré à Léogane} & c’eft, en 1750, au 
Port-au-Prince , qu’on l’a fixé. 

Le territoire de ce quatier contient qua- 
rante fucreries , douze indigoteries , cin- 
quante cafeyères , quinze cotonneries. Ce 
produit effc grolli par d’autres beaucoup 
plus confidérables , qui lui viennent des 
riches plaines du Cul- de- Sac, de P Area- . 
haye & des montagnes du Mirbalais. Sous 
ce point de vue, le Port-au-Prince eft un 
entrepôt important , auquel il falloit ména- 
ger une prote&ion fuffifante pour prévenir 
une furprife & pour alfurer la retraite des 
citoyens. Mais convenoit-il d’y concentrer 
l’autorité civile & militaire, les tribunaux, 
les troupes, les munitions, les vivres, l’arfe- 

- nal} 
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«al ; tout ce qui fait le foutien d’une grande 
colonie ? On en jugera. - - 

Une ouverture d’environ quatorze cens* 
toifes, prife en ligne dircéte, dominée de 
deux côtés , eft l’emplacement qu’on a choi- 
fi pour la nouvelle capitale. Deux ports , 
formés par des.iflets , ont fervi de prétexte 
à ce mauvais choix. Le port des marchands, 
à moitié comblé , ne peut plus recevoir fans 
danger des vaiifeaux de guerre; & le grand 
port .qui leur eft deftiné, auffi mal fain que 
l’autre par les exhalaifons des iflets , n’eft 
défendu par rien , & ne le peut être contre 
un ennemi fupérieur. 

Une foible efcadre fuffiroit même pour 
en bloquer une plus forte, dans une pofi- 
tion Ci défavantageufe. La Gonrive, qui di- 
vife la baie;. en deux, laifferoit à. la petite' 
efcadre unecroifière libre & fûre ; les "vents 
de mer:empêcheroient qu’on ne vînt à elle; 
ceux de terre, en ouvrant là fortic du' 
port aux vaiifeaux qu’on lui oppoferoit, 
lui faciliter oient le choix de la retraite en-' 
tre les deux permis de Saint-Marc •&> de* 
Léogane; ; A égalité de manœuvre, elle au-' 
roit toujours l’avantage de mettre laGonave - 
cntre elle .& Tefcadre Franqoife. - • 

Qiie feroit-ce, fi celle-ci fe trouvoit la- 
moins nombreufe? Défemparée & pourfui- .- 
vie ,> elle ne pourroit atteindre une irelâche 
auffi enfoncée que le Port au-Prince, avant 
que le vainqueur eut profité de fa déroute. 

Tome VIL H 
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Si les vaiiTeaux battus y arrivoient, aucun 
ouvrage n’empècheroit l’ennemi de les pour- 
fuivre prefqu’en ligne, & d’entrer jufques 
dans le port du. roi où ils fe retireroierit. ; 

La plus heureufe des dations, en fait de 
croifière, ed celle qui donne la facilité d’ac- 
cepter ou de refufer le combat, de n’avoir 
qu’un petit efpace à garder, de découvrir 
tout d’un point central , de trouver des 
mouillages fûrs au bout de chaque bordée 
de pouvoir fe cacher fans s’éloigner , de . 
faire du bois & de l’eau à volonté* de 
naviguer dans de . belles mers , où l’on n’a • 
que des grains à' craindre. Tels font les. 
avantages qu’une efcadre ennemie aura tou- 
jours fur les vaiiTeaux François , mouillés - * 
au Port-au-Prince. Une frégate pourroit fans ■ 
rifque, venir les y braver. Elle fuffiroit/ 
pour intercepter à l’entrée ou à la fortie,* 
tous les navires marchands qui navigue- 
roient fans efcorte. ’ • • 

Cependant un port fi défavorable a dé- 
cidé la condruétion de la ville. Elle occupe 
«en longueur fur le rivage,, douze cens toi- 
fes j c’ed-à-dire, prefque toute l’ouverture, 
que la mer a creufée au centre de la côte de 
l’Oued. Dans ce grand efpace, qufs’enfonce^ 
à une profondeur d’environ cinq cent cin- 
quante toifes * font comme perdues cinq • 
cent cinquante-huit maifons, ou cafés, difi ' 
perfées dans vingt-neuf rues. L’écoulement ' 
des ravines qui tombent des mornes, en- 
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tretient dans ce féjourune humidité conti- 
nuelle & mal faine. Ajoutez à cette incom- 
modité, le peu de fureté d’une place, qui, 
commandée du côté de la terre , eft par-tout 
abordable du côté de la mer. Les iflets mê- 
me qui di flingue nt les deux ports, loin de 
garantir d’une defcente , ne ferviroient qu’à 
la couvrir. 

Tel eft l’emplacement que des intérêts 
particuliers qnt fait malheureufement choifîr 
pour y édifier la capitale de Saint-Domingue. 
U11 tremblement de terre , arrivé en 1770, 
l’a détruite de fond en comble. C’étoit le 
moment du repentir. On avoit d’autant 
plus, raifon île l’efpérer, que tout porte à 
croire que la nouvelle cité eft afîife fur la 
voûte du volcan. Vain efpoir î Les maifo'ns 
particulières, les édifices publics : tout a été 
rétabli. 

Infenfé Domingois, dors donc, puifque 
tu en as l’intrépidité, dors fur la couche 
fragile & mince qui te fépare de l’abîme de 
feu qui bouillonne fous ton chevet. Ignore 
le péril qui te menace, puifque tes alarmes 
empoifonneroient tous les inftans de ta vie 
& ne te garantiroient de rien. Ignore com- 
bien ton exiftence eft précaire. Ignore qu’el- 
le, tient à la chute fortuite d’un ruiffeau, à 
l’infiltration peut-être avancée d’une petite 
quantité des, eaux qui t’environnent, dans 
la chaudière fouterraine à laquelle on a 
voulu que' ton domicile fervît de couver- 
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cle. Si tu fortois un moment de ta ftupi- 
dité,’que deviendrois-tu ? Tu verrois la mort 
circuler fous tes pieds. Le bruit fourd des 
torrens de foufre mis en expanfion, obfé- 
deroit ton oreille. Tu fentirois . ofciller la 
croûte qui te foutient. Tu l’entendrois s’en- 
trouvrir avec fracas. Tu t’élançerois de ta 
mrfîfon. Tu courrois éperdu dans tes rues. 
Tu croirois que les murs de ton habitation , 
que tes édifices s’ébranlent, & que tu vas 
defcendre au milieu de leurs ruines , dans 
le gouffre creufé , finon pour toi , du moins 
pour tes infortunés defeendans. Laconforn-- 
mstion du défaftre qui les attend , fera plus 
courte que mon récit. Mais s’il exifte une 
juftice vengereife des grands forfaits î s’il 
cft des enfers : c’eft - là , je l’efpère , qu’û 
rôtit gémir dans des flammes qui ne s’étein- 
dront point , les fcélérats qui , aveuglés 
par des vues d’intérêt en ont impofé au 
trône , & dont- les funeftes çonfeils ont 
• élevé le monument d’ignorance & de ftu- 
pidité que tu habites, & qui n’a peut-être 
qu’un moment à durer. 

$aint-Marc, qui n’a que deux cens mai- 
fons, mais agréablement bâties , fe pré- 
fente au fond d’une baie couronnée d’un, 
croiflant de collines , remplies de pierres de , 
taille. Deux ruifleaux traverfent la ville, & 
l’air qu’on y. refpire efl: pur. On ne compte 
fur fon territoire que dix fucreries , trente- 
deux indigoteries , cent cafeyères , {Qix(inte« 
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à la ftérilité : pourquoi retarder une opéra- 
tion qui doit donner une augmentation de 
dix ou douze millions pelant de fucre? Cet 
nccroiflement deviendroit encore plus con- 
sidérable , s’il étoit poiîible de deflecher en- 
tièrement cette partie de la côte, qui eft 
noyée dans les êa,ux de l’Artibonite. C’eft 
ainfi qu’en changeant le cours des fleuves, 
l’homme policé foumet la terre à fon ufa- 
ge. La fertilité qu’il y répand peut feule lé- 
gitimer fes conquêtes : fi toutefois l’art & le 
travail , les loix & les vertus , réparent avec 
le tems Pinjuftice d’une invafion. 

Le territoire des Gonaïves eft plat, allez 
uni & fort fec. Il a deux plantations en fu- 
cre, dix en café, fix en indigo, & trente 
en coton. Cette dernière production pour- 
i oit être aifément multipliée fur une gran- 
de étendue de fable qui ne paroît actuelle- 
ment propre qu’à cette culture. Mais fi les • 
eaux de l’Artibonite font jamais diftribuées 
avec intelligence , une partie confidérable 
de ce grand quartier fe couvrira fûrement 
de cannes. Alors on verra peut-être que c’é- 
toit dans fon port excellent & facile à for- 
tifier qu’il eût fallu placer le fiège du gou- 
vernement. Un autre avantage doit rendre 
cette contrée intérelfante. Il s’y trouve des 
eaux minérales. On les négligea long-tcms 
dans une colonie toujours remplie de con- 
valefcetis & de malades. Enfin en 1772 , 
on y bâtit des bains, des fontaines, .quel- 
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ques logement commodes, un hôpital pour 
les foldats & les matelots. 

9 

XLI. Réflexions fur le peu d'intérêt que les métropoles & 
les colonies prennent les unes aux autres • 

Les colonies nous offrent quelques phé- 
nomènes contradictoires qu’il eft impofîible 
de nier , & qui fcmblent difficiles à concilier. 

Eftimons-nous beaucoup les productions 
des colonies? Je crois qu’on n’en fauroit 
douter. Pourquoi donc prenons nous fi peu 
d’intérêt à leur profpérité & à la conferva- 
tion des colons? Que la fureur d’un ou- 
ragan ait enfeveli des milliers de ces mal- 
heureux fous la ruine de leurs habitations, 
& le dégât de leurs poffeflîons, nous nous 
en occupons moins que d’un duel ou d’un 
• affaffinat commis à notre porte. Qu’une vafte 
contrée de ce continent éloigné continue 
d’être dévaftée par quelque épidémie, on 
;s’en entretient ici plus froidement que du 
'retour incertain d’une petite- vérole ino- 
culée. Que les horreurs de la difette rédui- 
fent-les habitans de Saint-Domingue ou de 
la Martinique à chercher leur nonrriture dans 
la campagne, ou à fe dévorer les uns les au- 
tres, nous y prendrons moins de part qu’au 
fléau d’une grêle qui auroit haché les rnoif- 
fons de quelques-uns de nos villages. Il eft 
affez- naturel de penfer que 'cette indiffé- 
rence eft un effet de l’éloignement , & que 
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les colons ne. font pas plus fenfibles à nos 
malheurs que nous aux leurs. . . , 

Mais , réplique-t-on , nos villes font con- 
. tiguës.à nos campagnes. Nous avons fans 
celfc fous les yeux la mifère de leurs ha- 
b'itans.. Nous n’en délirons pas moins d’a- 
bondantes récoltes en tout genre , & l’on 
. ne peut guère pouffer plus loin le mépris 
pour l’encouragement, la multiplication & 

: la confervation du cultivateur. D’où naît 
cette étonnante contradiction ? De ce que 
-nous fournies fous dans la manière dont nous 
en ufons avec nos colons, &T inhumains & 
fous dans notre conduite avec nos payfans ; 
puifque nous voulons la chofe de, près & 
de loin , & qué ni de près ni de loin , nous 
. n’en voulons les moyens. 

Mais comment arrive-t-il que cette incon- - 
féquence des peuples foit aulïi le vice dos 
gouvernemens ? C’ell qu’il y a , félon toute 
apparence , plus de jaloufie que de véritable 
intérêt, foit dans l’acquifition , foit dans la 
confervation de cette efpèce de propriété 
lointaine : c’eft que les fouverains ne comp- 
, tent guère les colons au nombre de leurs 
.fujets. Le dirai-je? oui je le dirai, puifque 
je le penfe j c’elt qu’une invafion de la mer 
qui engloutiroit cette portion de leur do- 
maine , les affeâeroit moins que la perte 
qu’ils en feroient par Pinvafion d’une puif- 
.lance rivale. Il leur importe peu que ces horn- 


Digitized by Google 


dbs deux Indes. 177 

v 

mes meurent ou vivent , pourvu qu’ils n’ap- 
partiennent pas à un autre. 

Je m’adrefferai donc d’abord aux fouve- 
rains , & je leur dirai : ou abandonnez ces 
hommes à leur fort, ou fecourcz-les; enfuite 
aux colons , & je leur dirai : implorez l’aflif- 
tance de la métropole à laquelle vous êtes fou- 
rnis; & il vous en éprouvez un refus , rom- 
pez avec elle. C’eft trop que d’avoir à fup- 
porter à la fois la mifère, l’indifférence & 
l’efclavage. 

Mais pourquoi les colonies font-elles & 
plus mal adminiftrées , & plus màlheureufes 
encore fous les puiffances à la force & à la 
fplendeur defquelles elles font le plus nécef. 
faire s ? C’eft que ces puiffances font encore 
plus folles que nous. C’eft que plus commer- 
çantes, l’efprit de l’adminiftration eft encore 
plus cruel. C’eft que femblables au fermier qui 
11’eft pas fûr de jouir d’un nouveau bail , elles 
^épuifent une terre qui peut d’une année à 
une autre, paffer -entre les mains d’un nou- 
veau poffeffeur. Lorfque les provinces d’un 
état font contiguës, les plus voiirnes de la 
frontière font tes plus ménagées. C’eft tout le 
contraire pour les colonies. On les vexe par 
la feule crainte que dans une circonftance 
périlleufe, le ménagement qu’011 auroit eu 

pour elles ne fût en pure perte- 

• « 

4 

. XLII. Etahlijfemcns formés au nord de Saint- Domingot- 

w »» 

L’oueft de Sayit-Domingue eft féparé du 
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Ford par le mole Saint-Nicolas, qui parti- 
cipe des deux côtes. A l’extrémité du cap eft 
un port également beau , fur & commode. 
La nature en le plaçant vis-à-vis la pointe du 
• Maifi de Pille de Cuba , femble l’avoir deftiné 
à devenir le pofte le plus intéreflant de l’Amé- 
rique, pour les facilités de la navigation. Sa 
baie a quatorze cent cinquante toifes d’ou- 
verture. La rade conduit au port , & le port 
au balîin. Tout ce grand enfoncement eft 
Tain , quoique la mer y foit comme ftagnante. 
Le balîin qu’on diroit fait exprès pour les ca- 
rénages , n’a pas le défaut des ports encailfés : 
il cil ouvert aux vents d’oueft & de nord, fans 
que leur violence puifley troubler ou y retar- 
der aucun des mouvemens des travaux inté- 
rieurs. La péninfule où le port eft fitué, s’é- 
lève comme par degrés jufqu’aux plaines qui 
repofent fur une bafe énorme. C’efl pour ainli 
dire une feule montagne qui, d’un fommet 
large & uni , va par une pente douce, fe ré- 
joindre au refte de Pille. ; 

Le morne Saint-Nicolas n’avoit jamais fixé 
l’attention publique. Des cpteaux pelés & des 
rochers applatis , n’avoient rien d’attrayant 
pour la cupidité. L’ufage que firent les A11- 
glois de cette pofition durant la guerre de 
175 6 , la tira du néant où elle étoit reftéerLe 
miniftère de France éclairé par fes. ennemis 
même, y établit en 1767 un entrepôt où les 
navigateurs étrangers pourroient librement 
échanger les bois & les beftiaux qui man- 
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quoient à la colonie contre Tes firops & fes 
eaux-de vie de fucre que la métropole rejet- 
toit. Cette communication qu’une tolérance 
raifonnable & une fraude induftrieufe éten- 
dirent encore à d’autres objets, donna naiC. 
fance à une ville aduellement compofée d’en- 
viron trois cens maifons de bois , apportées 
toutes faites de la Nouvelle-Angleterre. 

A quelque diftance du port, mais toujours 
dans le diftriét du mole , eft la bourgade de 
Bombardopolis. Les Acadiens & les Alle- 
mands qu’on y avoit tranfportés en 1763., y 
périrent d’abord avec une effrayante rapidité. 
C’elt le fort inévitable des nouveaux établif- 
femens fondés entre les tropiques. Le peu de 
ces infortunés qui avoient échappé aux at- 
teintes funeftes du climat, du chagrin & de la 
mifère , ne fongeoient qu’à s’éloigner d’un 
fol peu fertile , lorfque les combinaifons. fai- 
tes à leur voifinage, relevèrent un peu leurs 
efpérances- Ils cultivent des vivres, des friiits, 
des légumes qu’ils vendent aux navires., où 
aux habitans du port , & même un peu de 
café, un peu de coton pour l’Çurope. . .. • 

Après le mole Saint-Nicolas , le premier 
etabliifement qu’on trouve à la côte du nord, 
c’eft Icportde paix. Il dut fa fondation au 
voifinage de la Tortue, dont les habitans i’ÿ 
réfugioient à mefure qu’ils abandonnoient 

cette ifle. L’ancienneté de fes dcfrichemens a 

• 1 * . * • « 

rendu ce canton un des moins mal-fains, df 
Saint-Domingue', & il eft parvenu depuis 
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long-temsau point de richeife & de popula- 
tion où il pouvoit arriver. Mais l’un & l’au- 
tre font peu de chofe , quoique l’induftrie ait 
' été jüfqu’à percer des montagnes pour con- 
duire les eaux & arrofer les terres.. La diffi- 
• • 

culte qu’on trouve de tous les côtés d’abor- 
der au port de Paix , la fépare en quelque 
forte du refte de la colonie.. 

Le petit Saint-Louis, le Borgne, le port 
Margot, Limbé, Lacul , fontauffi fans com- 
munication entre eux. Ces quartiers font fé- 
parés par des rivières qui inondent & rava- 
gent leurs meilleures terres. Auiîx font-elles 
généralement trop. froides., pour que les can- 
nes y puilFent profpérer. Ou devroit conte- 
nir les eaux de ces torrens dans des lits larges 
& profonds.. Après ces travaux, il feroit fa- 
cile d’établir des ponts qui rapprocheroient 
les habitans , les mettroient à portée de fe 
faire part de leurs lumières, & les feroient 
jouir des avantages d’une focjété mieux or- 
donnée. Alors les plantations d’indigo s’arnér 
lioferoient , & celles de fucre fe multiplie- 
r oient, fans que le café fût abandonné. On 
le regarde comme le meilleur de la colonie, 
Limbé en récolte feul deux millions pefant, 
■Comparable à celui de la Martinique. • 

£ ' * ' 1 J î 

-JCJLIIL Grande impart ente e de la ville du Cap François 
/ Jituée fur la côte du nord de Saint-Domingue. 

si I i • 

« k I 

' - , 

f; /C’eft peu , fic’eftmême quelque chofe, en 
çomparaifon. des produirions de la plaine difc 
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. cap , qui a vingt lieues de long, fur environ 
quatre de large. Il y a peu de pays plus arro- 
f es : mais il ne s’y trouve pas une rivière où 
une chaloupe puifle remonter plus de trois 
milles. Tout ce grand efpace eft coupé par 
des chemins de quarante pieds de large tirés 
au cordeau i bordés de haies de citronniers., 
& qui ne laifleroient rien à defirer , s’ils 
étoient ornés de futaies propres à procurer 
un ombrage délicieux aux voyageurs, & à 
prévenir la difette de bois qui commence à fe 
faire trop fentir. C’eft le pays de l’Amérique 
qui produit le plus de lucre, & de meilleure 
qualité. La plaine eft couronnée par une 
chaîne de montagnes, dont la profondeur eft 
depuis quatre jufqu’à huit lieues. La plupart 
n’ont que peu d’élévation. Plusieurs peuvent 
être cultivées jufqu’à leur fommet. Toutes 
font féparées par des vallées remplies d’un 
nombre prodigieux de cafiers, 5 c de très- 
belles indigoteries. * 

Quoique les François euifent reconnu de 


bonne heure le prix d’un terrein, dont la 
fertilité furpafle tout ce qu’on en peut dire-, 
. ils ne commencèrent à le cultiver qu’en 1670 , 
.époque à laquelle ils ceifèrent de craindre 
l’Efpagnol , qui jufqu’alors s’étoit tenu en 
.force dans le voifinage.' Ce fut un de ces 
hommes que l’intolérance religieufe coni- 
menqoit à proferire dans leur patrie^ le cab 
vinifte Gobin , qui alla planter la première 
.habitation, au Cap. Les. naaifons s.’y multU 
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plièrent } a mefure que les campagnes limi- 
trophes étoient défrichées } & vingt ans 
après, c etoit une ville allez floriiîante pour 
exciter la jaloufie. En 1 69 ç , elle fut atta- 
quée, prife, pillee , & réduite en cendres 
par les forces réunies de laCaitille & de l’An- 
gleterre. -, 

On pouvoit tirer de ce défaftre un grand 
avantage. Dans une rade qui a trois lieues de 
circonférence , l’intérêt qui eft le premier 
fondateur des colonies, avoit fait choilir pour 
1 emplacement du Cap le pied d’un morne 
fort eleve , parce que c’étoit le terrein le plus 
à portée -du mouillage ordinaire. 11 conve- 
noit d’y fubftituer une pofition plus faine , 
plus commode & plus fpacieufe. On n’y fon- 
gea pas. C’eft dans un gouffre qui 11’eft ja- 
mais rafraîchi par la douce haleine des vents 
de terre , & où la réverbération des monta- 
gnes double les ardeurs du foleil; c’eft-là 
qu’on rétablit une ville qui n’auroit jamais 
dû y être bâtie. Cependant la richeffe des 
campagnes, voifines n’a ceffé ^d’agrandir cet 
établiffement 

Vingt-neuf rues tirées au cordeau, cou- - 
peut aujourd’hui le Cap en deux cent vingt- 
cinq iflets de maiions riantes , qui montent 
au nombre de neuf cens. Mais les rues étroi- 
tes & lans pente, quoique le terrein foit en 
•dos d’âne, font toujours bourbeufes, parce 
que n’étant pavées qu’au milieu, les ruiffeaux 
des côtés , qui n’ont pas une chute égale , for- 
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ment des cloaques, au lieu de fervir à l’écou- 
lement des eaux. 

L’ancienne place de Notre-Dame, & le 
temple bâti avec des pierres apportées d’Eu- 
rope qui la termine -, la nouvelle place de Clu- 
gny , où l’on a établi le marché; les fontai- 
nes qui décorent l’un & l’autre de ces monu- 
mens ,• le gouvernement , les cafernes , la 
falle de la comédie : aucun de ces édifices pu- 
blics ne fixeroit l’attention d’un voyageur 
curieux qui auroit quelques bons principes 
d’architeéture, & peut-être détourneroit-il 
fes regards de la plupart. Mais fi la nature 
l’avoit fait fenfible , fon cœur fe dilnteroit au 
feul nom des maifons de la Providence. 

La plupart des aventuriers qui arrivent 
dans la colonie, n’ont ni reifources, nita- 
lens. Avant qu’ils aient acquis aifez d’induC. 
trie pour fubfifter, ils. font ex pofés à des ma- 
ladies trop fouvent mortelles. Un citoyen hu- 
main & généreux fonda au Cap , pour ces 
malheureux fans fortune , deux hofpices où 
les hommes & les femmes dévoient trouver 
féparément les fecours que leur Gtuation pou- 
voit exiger. Cette belle inftitution , unique 
dans le Nouveau-Monde, & qui ne pouvoit 
jamais être aifez protégée par l’autorité, allez 
enrichie parles dons des citoyens , a vu peu- 
à- peu réduits à rien fes revenus,, par l’infidé- 
lité de ceux qui les régiifoient & par i’indiifé- 
.rence du gouvernement. . 
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Rien de bien ne peut donc fubfifter parmi 
les hommes! Et le riche attaquera l’indigent, ? 

v même jufques dans, fou afylé , fi la préfence ? 
du gibet ne le contient. Malheureux ! vous 
ne connoilfez pas toute l’atrocité de votre 2 
conduite. Si l’on traduifoit devant vous un ! 
“de vos fembiables , convaincu d’avoir fhifî 
pendant la nuit un paflant à la gorge, & de 
lui avoir appuyé le piilolet fur la poitrine ;;i 
pour avoir fa bourfe, à quel fupplice le con- 
damneriez-vous? Quel qu’il foit, vous en ■>. 

méritez un plus grand. Vous joignez la la- ■ 

cheté , l’inhumanité , la prévaricationau vol'j. B 
& à quelle efpece de vol encore ? Vous arra- 
chez à celui qui meurt de faim , le pain qu’on 
vous a confié pour lui. Vous dépouillez la 
mifère , abandonnée à votre follicitude. Vous 
la dépouillez clandeftinement & fans péril. 5 
L’imprécation que je vais lancer contre vous, :! 

}e l’étends à tous les adminiftrateurs infidèles 
- des hôpitaux de quelque con trée qu’ils foient, 
fuffent-ils de la mienne ; je rétends à tous les • 
miniftres négligens, auxquels ils déroberont 
leurs forfaits ou qui les fouffriront. Puifle 
l’ignominie , puiflent les châtimens réfervés : 
aux derniers des malfaiteurs , tomber fur la 1 
tête profcrite des fcélérats capables d’un cri- : 
me aufli énorme contre l’humanité , d’un at- 
tentat auffi contraire à la faine politique y & J 
s’il arrive qu’ils échappent à la flétriiTure & à 1 
la punition, puifle le miniftère qui aura ignoré 1 
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ou toléré cet excès de corruption , être un ob- 
jet d’exécration pour toutes les nations & 
pour tous les fiècles ! 

Malgré le défordre où font tombées les 
maifonS de la Providence , très- favorables à 
la confervation de l’efpèce humaine , il 
meurt , proportion gardée , moins de monde 
au Cap, que dans aucune autre des villes 
maritimes de la colonie. Il faut attribuer cet 
avantage au défrichement entier du territoi- 
re, au comblement des cloaques voifins , à 
la diiîipation , aux commodités, à l’aètivité, 
aux.fecours de toute efpèce qu’on trouve 
réunis dans une fociété nombreufe & agi£. 
fante. L’air aura toute la falubrité que la na- 
ture des chofes permet , lorfqu’on aura def- 
féché les marais de la petite Anfe , qui , dans 
les grandes fécherefles , répandent une odeur 
infedte. 

Le port eft digne de la ville. Il eft admira- 
blement placé pour recevoir les vaifleaux qui 
arrivent d’Europe. Ceux de toute grandeur 
y font commodément & en fureté. 'Ouvert 
feulement au vent du Nord-Eft, il n’en peut 
recevoir. apcun dommage, fon entrée étant 
femée de récifs , qui rompent l’impétuofité 
des vagues. * 

C’eft dans ce fameux entrepôt que font 
verfées plus de la moitié des denrées de la co- 
lonie entière. Elles y arrivent des montagnes} 
elles y arrivent des vallées; elles y arrivent 
principalement de la plaine. Les paroiifes qui 
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.fourniflent les plus importantes, font con- 
nues fous les noms de Flaine-du-Nord , de la 
petite Anfe , de la grande Rivière , de Morin , 
de Limonade, du. Trou, du Terrier-Rouge, 
du fort Dauphin & de d’Ouanaminthe , qui 
Te termine à la rivière du Maflacre. Le quar- 
tier Morin & l’Iflet de Limonade, font fort 
au-deifus des autres érabliifemens, pour l’a- 
bondance & la qualité de leur fucre. 

-» J • 

• • 

XLIV. Nature fif quantité des productions que la France 
reçoit annuellement de fa colonie de Saint-Domingue. 

i 

Toutes les productions de Saint-Domin- 
.gueferéduifoient, en 1720, à vingt-un mil- f 
.fions pefant de fucre brut ; à un million qua- * 
.tre cent mille livres de fucre terré j à un mil- 
•lion deux cent mille livres d’indigo. Ces den- j 
jrées fe font rapidement & prodigieufement 
accrues. On y a ajouté le coton & le café j 
vers 1737. La culture même du cacao a été 
ireprife, mais un peu plus tard. s 

En 177Ç , la France reçut de cette colonie ï 
Jur trois cent cinquante-trois navires , un 
million deux cent trente mille fix cent foixan- 
fe-treize quintaux foixante-dix livres de fu- 
cre , qui valurent 44, 738» 1 39 livres 2 fols i 
2 den. i quatre cent cinquante neuf mille trois 
cent trente-neuf quintaux quarante- une liv. 
de café , qui valurent 21, 8 18» 621 liv. 19 f. 

€ den. ; dix-huit mille quatre-vingt fix quin- 
taux vingt-neuf livres d’indigo, qui valurent 
If» 373» 346 liv. 10 fols i cinq mille fepteent 
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quatre-vingt- fept quintaux foixante-quatre 
livres de cacao, qui valurent 40Ç, 134 liv. 
16 f. ; cinq cent dix-huit quintaux foixante- 
une livres de rocou qui valurent 32, 663 liv* 
2 fols 6 den., vingt-fix mille huit cent qua- 
tre-vingt douze quintaux quatre-vingt-deux 
livres de coton , qui valurent 6, 723, 20Ç 1. } 
quatorze mille cent vingt-quatre cuirs , qui 
valurent 164, 7 liv. ; quarante-trois quin- 
taux quarante- lîx livres de carret, qui vit- 
rent 43,4601.; quatre-vingt-dix quintaux 
dix-neuf livres de canefice, qui valurent 243 f 
liv. of. ilden. ; quatre- vingt- douze mille 
fept cent quarante-fix quintaux quatre-vingt- 
douze livres de bois , qui valurent 908» 368 
livres' 3 fols 8 deniers ; en menues produc- 
tions, dont quelques-unes appartenoient 
aux autres colonies 1,3^2,148 livres; & 
enfin en argent 2, 600,000 livres. Réunit 
fez toutes ces fommes , & vous trouverez 
un revenu de 94, 162, 178 livres 16 fols 9 de- 
niers. 

Si , aux 94, 162, 178 Hv. 16 fols 9 den.’ 
produits par Saint-Domingue, on ajoute les 
488» Î98 1 * 3 fols 3 den. produits par Cayen- 
ne ; fi l’on y ajoute les 18, 97f, 974 liv. 1 £ 
IO den. produits par la Martinique ; fi l’on 
y ajoute les 1 2, 75 1, 404 liv. 16 fol. 10 den. 
produits parla Guadeloupe, l’on verra qu’en 
177 î > 1 » F rance reçut de fes poifeffions du 
nouvel hémifphère fur cinq cent foixante- 
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deux navires 126 , 378, iff livres ^28 fols 
8 deniers. 

Le royaume ne confomma de ces produc- 
tions que pour S 2, 793,763 livres 5 fols 8 de- 
niers. Il en vendit donc à l’étranger pour 
73; 584? 2 92 livres 13 fols. 

Cette grande exportation fut formée par un 
million quarante mille neuf cent quatre- 
vingt-dix-huit quintaux foixante-fix livres de 
, qui rendirent 38, 703, 463 livres } par 
cinq cent mille cinq cent quatre-vingt-deux 
quintaux quarante- fix livres de café , qui ren- 
dirent 23, 727, 608 livres 13 fols; par onze 
mille trois cent fix quintaux trente-huit li- 
vres d’indigo , qui rendirent 9, 610, 423 li- 
vres j par fept mille neuf cent vingt-deux 
quintaux foixante- quinze livres de cacao, 
qui rendirent f Ç4, 592 liv. 10 f. ; par quinze 
cent trente-un quintaux foixante dix-huit li- 
vres de rocou , qui rendirent 95, 838 livres ; 
par mille vingt quintaux onze liv. de coton , • 
qui rendirent 255, 027 liv. iofols; par douze 
Cent fept quintaux cinquante-neuf livres de 
canefice, qui rendirent 32, 6of liv. ; par qua- 
x r ante-un mille huit cent huit quintaux vingt 
livres de bois, quirendirent^98, 723 livres, 
par cinq cent foixante- huit cuirs, qui rendi- ' 
irènt ç 1 12 liv. i par cent livres de carret , qui 
rendit 1000 livres. 

Pour revenir à Saint-Domingue, fes éton- 
nantes richeifes étoient produites par trois 
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cent quatre-vingt-cinq fucreries en brut & 
deux cent foixante-trois en. terre ; par deux 
mille cinq cent quatre-vingt-fept indigote- 
ries ; par quatorze millions dix-huit mille trois 
cent trente-fîx cotonniers; par quatre-vingt 
douze millions huit cent quatre-vingt-treize 
mille quatre cent cinq cafiers; par fept cent; 
cinquante-fept mille fix cent quatre-vingt- 
onze cacaoyers. • ' . 

A la même époque , la colonie avoit .pour, 
les troupeaux foixante-quinze mille neuf cent 
cinquante-huit chevaux ou mulets, & foixan- 
te-dix-fept mille neuf cent quatre bêtes à cor- 
nes. Elle avoit pour fes vivres fept millions 
fept cent cinquante -fix mille deux cent, 
vingt-cinq bananiers ; un million cent foixan- 
te-dix-huit mille deux cent vingt-neuf fofles 
de manioc ; douze mille fept cent trente-qua- 
tre quarreaux de maïs; dix-huit mille fept 
cent trente-huit de patates ; onze mille huit 
cent vingt-cinq clignâmes , & fept fnille qua- 
rante-fix de petit mil, . 

Les travaux oçcupoient trente-deux mille 
fix cent cinquante- blancs de tout âge & de 
tout fexe; fix mille trente-fix nègres ou mu- 
lâtres libres , & environ trois cent mille en - 
claves. Le dénombrement de l’année ne por-- 
tpic, ilçft vrai , qu’à deux cent quarante mille 
quatre-vingt-quinze le nombre de ces mal- 
heureux captifs : mais il eft connu qu’alors 
chaque cultivateur en déroboit le plus qu’il 
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pouvoit aux recherches du fifc , pour fefouf 
traire à la rigueur des impofitions. 

Ces cultures, ces habitans font répartis 
fur quarante-fix paroiiïes. Il y en a dont la 
circonférence eft de vingt lieues. Les limi- 
tes d’un grand nombre ne font pas fixées. 
La plupart n’ont que des cabanes ou des rui- 
nes pour églife. Dans prefque aucune, le 
fervice public ne fe fait avec la décence con- 
venable. Celles du ^ud & de l’Oueft font 
dirigées par des Dominicains & celles du 
Nord , par des Capucins qui ont fuccédé aux 
Jéfuites. Toutes ont un bourg ou une ville. 

1 Les bourgs font formés par les boutiques 
de quelques marchands, par les atteliers de 
quelques artifans , les uns & les autres conf. 
truits autour du presbytère. Il s’y établit 
les jours de fête une efpèce de marché , où 
les efclaves viennent troquer les fruits, les 
volailles, les autres petites denrées qui leur 
font propres, contre des meubles, des vê- 
temens , des parures qui, quoique de peu 
de valeur, leur procurent quelques com- 
modités, & les diftinguent de ceux de leurs 
femblables , qui n’ont pas les mêmes jouif- 
fances. On ne fauroit allez s’indigner que 
la tyrannie les pourfuive au milieu de ces 
foibles échanges, & que les vils fatellîtes 
de la^uftice, chargés de la police de ces 
aifemblées, faffent fentir à ces infortunés 
la dureté de leur condition, jufques dans 
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les courts inftans de relâche, qui leur font 
accordes par leurs barbares maîtres. 

Il y a là deux perfonnages bien odieux,- 
l’archer qui tourmente l’cfclave,& l’admi-' 
niftrateur qui ne févit pas contre l’archer. 
Mais celui-là eft un homme fans pitié, que 
fes fondions journalières ont peut-être en- 
durci au point de s’ennuyer, lorfque l’exer- 
cice en eft fufpendu, & qu’il manque d’oc- ' 
calions de faire fouffrir; au lieu que celui- 
ci elt un magiftrat qui ne porte pas dans' 
fort ame la mèmè férocité , dont le rôle ha- 
bituel eft de montrer de la dignité, & en 
qui la compaffion doit régner à côté de la ' 
jultice. Pourquoi deux êtres auflï différens. 
femblent-ils concourir enfemble au malheur 
des efclaves ? Seroit-cc par un cruel mépris ; 
pour ces malheureux qu’on a prefque rayés ' 
du rang des hommes ? Les auroit-on telle- 
ment dévoués à la douleur & à la peine , 
que leurs cris & leurs larmes ne feroient 
plus aucune. imprelfion? 

Les villes de la colonie, & en général 
toutes celles des iiles d’Amérique, préfen- - 
tent un ipadacle bien différent des villes 
de l’Europe. En Europe, nos cités font peu- 
plées d’hommes de toutes les claifes, de tou- : 
tes les prpfefîions , dè tous les âges j les uns : 
riches 8c oifîfs, les autres pauvres & occu- 
pés } tous pourfuivant dans le tumulte & ; 
dans la fojule l’objet qu’ils ont en vue ; ceux 
ci le plaifir, ceux-là la fortune, la réputa- • 
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tion ou le bruit du moment qu’on prend; 
fouvent pour elle? d’autres enfin leur fub- / 
fiftance. Dans ces grands tourbillons, le 
choc & la variété des pallions , des intérêts, 
des befoins produifent néceflàirement de 
grands mouvemens , des contraftes inat- 
tendus , quelques vertus & beaucoup de 
vices ou de crimes* Ce font des tableaux 
njouvans, plus ou moins animés à raifon 
du nombre des aéteurs & par çonféquent 
des fcènes qui s’y jouent. A Saint-Dpmin- 
gue & dans le* relie de l’archipel américain, 
le fpeélacle des villes eft uniforme & mo- 
notone. Il n’y a ni nobles, ni bourgeois, 
ni rentiers. Elles n’offrent que des atteliers 

a* A i 

propres aux denrées que le fol produit & 
aux différens travaux qu’elles exigent. On 
n’y voit que des commiiîionnaires , des au- . 
bergiftes & des aventuriers, s’agitant pour 
trouver un pofte qui les nourriflê , & ac- 
ceptant le premier qui fe préfente. Chacun 
fe hâte de s’enrichir, pour, s’éloigner d’un 
féjour • où -l’on vit fans diftin&ions, fans 
honneurs, fans plaifirs, & fans autre- ai-- 
guitlon que celui de l’intérêt. Perfonne ne i 
s’arrête là avec le -deffein d’y vivre & d’y , 
mourir. Les regards font attachés fur l’Eu- 
rope; .& la principale jouUIànce qu’y pro-, 
cure l’accroiflement des richeffes conlîfte dans • 
l’efpoir plus ou moins, éloigné de ; les; rap- , 
porter parmi les liens dans notre hémif-. 
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XLV. Liciifons de Saint-Domingue avec les nations étran - 

gères . 


Indépendamment des immenfes produc- 
tions que la colonie envoie à fa métropole 
& qui peuvent au moins augmenter’ d’un 
tiers, elle en livre quelques foibles portions 
à fon indolent voilin. C’eft avec du fucre,' 
du taffia, & fur-tout avec les boiifons & 
les manufactures de l’Europe, qu’elle paie 
ce que la partie Efpagnole de Saint-Domin- 
gue lui fournit de porc &*de boeuf fumé, 
de bois, de cuirs, de chevaux & de bêtes à 
cornes pour fes atteliers ou fes boucheries; 
qu’elle -s’approprie tout l’argent envoyé des 
mines du Mexique dans cet ancien éta- 
bliffement. La cour de Madrid a cherché à 
diminuer la vivacité de cette liaifon , en 
proferivant les marchandifes étrangères dans 
fa pofleffion, & en chargeant de droits ex- 
ceflifs les beftiaux qui en fortiroient. Ce 
réglement vicieux n’a eu d’autre effet que 
de mettre de la gêne dans ces échanges qui, 
pour l’intérêt des deux peuples, auroient 
dû continuer avec liberté. C’efl: fur- tout 
dans cette partie du Nouveau-Monde que 
le befoin l’emporte fur l’antipathie de ca- 
ractère, & que l’uniformité du climat étouf- 
fe ce germe de diviHon. 

Les Hollandois de Curaçao envahiffent 
une grande partie du commerce de la co- 
lonie Françoife , durant les guerres où ils 
Tome VII. I 
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lie. font pas engagés: mais ils y enlèvent 
aufli quelques denrées durant la paix. C’eft 
avec des produ&ions des Indes Orientales, 
c’eft avec des lettres-de-change , qu’ils en- 
tretiennent ces foibles liaifons. 

Celles des Jamaïcains avec Saint-Domin- 
gue font beaucoup plus confidérables. Les 
, douze ou treize mille efclaves que portent 
annuellement à la colonie les navigateurs 

• François, ne l’empêchent pas d’en reoevoir 

• quatre ou cinq mille des Anglois. Les der- 
niers lui coûtent un fixiètne de moins que 
les autres , & font payés avec du coton , 

, fur-tout avec de^ l’indigo, accepté à plus 
. haut prix que par le commerce National. 

- Ces interlopes l’ir.troduifent dans leur pa- 
trie comme une production des ifles Bri- 
tanniques , & reçoivent une gratification 
de douze fols par livré. 

Cependant, c’eft avec l’Amérique Septen- 
trionale que Saint-Domingue entretient uno 
communication plus fuivie & plus néceflai- 
. le. Dans des calamités prenantes, les na- 
. vires de cette vafte contrée du Nouveau- 
. [Monde font admis dans toutes les rades, 

. & feulement au mole Saint- Nicolas, dans 

- les tems ordinaires. Des bois de conftruc- 

- tion, des légumes, des beftiaux, des fari- 
nes, du poiflon falé, forment leurs cargai- 
fons. . Ils enlèvent publiquement vingt-cinq 
ou trente mille barriques de firop , & en frau- 
. de toutes les denrées qu’on peut ou qu’oif 
veut leur livrer. 
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XL VI. Les liaifons de la France avec Saint-Domingue 
deviennent danger euf es pendant la guerre. Four quoi} 

4 

Tel eft, durant la paix, le partage qui 
fe fait des richelfes territoriales de Saint- 
Domingue. La guerre ouvre une autre fcè- 
ne. Aufli-tôt que le. lignai des hoftilités a 
été donné, l’Anglois- s’empare de tous les 
parages de la colonie. Il en gène les expor- 
tations, il en gène les importations. Ce qui 
veut entrer, ce qui veut fortir tombe dans 
fcs mains; & le peu qui auroit échappé 
dans le nouvel hémifphère eft intercepté 
lur les côtes de l’ancien , où il eft égale- 
ment en force. Alors, le négociant de la 
métropole interrompt fes expéditions; l’ha- 
bitant de Pille néglige fes travaux. A des 
communications importantes. & rapides , 
fuccèdent une langueur & un défefpoir , 
qui durent aulîî long-tems que les divilions 
des puilfances belligérantes. 

Il en auroit été autrement, lî les premiers 
François qui parurent à Saint-Domingue 
avoient fongé à établir des cultures. Ils au- 
roient occupé, comme ils le pouvoient, îa 
partie de Pille qui eft lîtuée à l’Eft. Elle a 
des plaines vaftes & fertiles. Le rivage en 
eft fur. On entre dans fes ports le jour 
qu’on les découvre. Dès le jour qu’on en 
fort, on les perd de vue. La route eft telle 
que l’ennemi n’y peut préparer aucune'em- 
bufcade. Les croiûères n’y font pas faciles. 
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Ses parages font à l’abord des Européens 
& les voyages fort abrégés. Mais comme le 
projet de ces aventuriers fut d’attaquer les 
navires Efpagnols & d’infefter le golfe du 
Mexique- de leurs brigandages, les poffef- 
fions qu’ils occupèrent, fur une. côte tor- 
tueufe, fe trouvèrent enveloppées par Cu- 
ba, la Jamaïque, les Turques; par la Tor- 
tue, les Caïques, la Gonave, les ifles Lu- . 
cayes; par une foule, de bancs & de ro- 
chers, qui rendent la marche des bâtimens 
lente & incertaine; par des mers reiferrées, 
qui donnent néceffairement un grand avan- 
tage à l’ennemi pour aborder, bloquer & 
croifer. 

La cour de Verlàilles ne parviendra ja- 
mais à maintenir , pendant la guerre , des 
liaifons fuivies avec fa colonie , que par le 
moyen de quelques vailfeaux de ligne au 
Sud & à l’Oueft, & d’une bonne efcadre 
au Nord. La nature y a créé, au fort Dau- 
phin, un port vafte, commode, fùr, & d’u- 
ne défenfe aifée. De cette rade, fituée au 
vent de tous les autres établilfemens , il fe- 
ra facile d’en protéger les différens para- 
ges. Mais il faut reparer & augmenter les 
ouvrages de la place; il y faut fur-tout for- 
mer un arfenal convenable de marine. Alors 
alfurés d’un afyle & de tous les fecours né- ' 

- ceifaires, après un combat heureux ou mal- 
heureux, les amiraux François ne crain- 
dront plus de fe mefurer avec les ennemis 
de leur patrie. 
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-XLVH. Za partie de Saint-Domingue cccupée par l?s Fran- 
çois peut être attaquée par les Efpagnols qui enpojfèdçjit 
r autre partie . 

Les mefures qu’il conviendroit de pren- 
dre, pour prévenir les ravages qu’il feroit 
poflïble aux Efpagnols de commettre dans 
l’intérieur de Saint-Domingue, méritent 
aufli' quelque attention. 

La Cr, (tille, qui occupe encore les deux 
tiers de cette ifle , la pofl’édoit toute entière, 
lorfqu’un peu avant le milieu du dernier 
fiècle, quelques François hardis & entre- 
prenans allèrent y chercher un refuge con- 
tre les loix ou contre la mifère. On vou- 
lut les repoufler; &, quoique fins autre ap- 
pui que leur courage, ils 11e craignirent pas 
de foutenir la guerre contre un peuple ar- 
mé fous une autorité régulière. Ils furent 
avoués de leur nation , lorfqu’on les crut 
alfex forts pour fe maintenir dans leurs 
ufurpations ; & on leur envoya un chef. 
Le brave homme, qui futchoifi pour com- 
mander le premier à ces intrépides aven- 
turiers , fe pénétra de leur efprit au point 
de propofer à fa cour la conquête de Tille 
entière. Il répondoit fur fa tête du fuccès 
de cette entreprife, pourvuqu’on lui en- 
voyât une efeadre alfez forte, pour bloquer 
le port de la capitale. 

Pour avoir négligé un projet d’une exé- 
cution plus fûre & plus facile qu’elle ne le 
paroilfoit . de loin , le miniftère de Verfail- 
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les laiiTa fes fujets expofés à des attaques con- 
tinuelles. Ce n’eft pas qu’on ne les repoulïàt 
conftamment avec fuccès, qu’on ne portât 
même la défolation fur le territoire ennemi : 
mais ces hoftilités nourrifloient dans Pâme 
! des nouveaux colons l’amour du brigandage ; 

1 ' ellesles détournoient des travaux utiles & ar- 
rêtaient les progrès de la culture, qui doit 
être le but de toute fociété bien dirigée. 

La faute qu’avoit faite la France, enfere* 
fufant à l’acquilition de l’isle entière, l’ex- 
pofa au péril de perdre ce qu’elle y poifédoit. 
Pendant que cette couronne étoit occupée à 
foutenir la guerre de 1688 contre toute l’Eu- 
rope, les Espagnols & les Anglois , qui crar- 
gnoient également de la voir Iblidement éta- 
blie à Saint-Domingue , unirentleurs forces 
pour l’en chaifer.Le début de leurs opérations 
leur faifoit efpérer un fuccès complet, lor£ 
qu’ils fe brouillèrent d’une manière irrécon- 
ciJiable. Ducafle , qui condnifoit la colonie 
avec de grands talens & beaucoup de gloire, 
.profita de leur divifion pour les attaquer fuc- 
ceffivement. D’abord, il infulta la Jamaïque, 
où tout fut mis à feu & à fan g. De-là (es ar- 
mes alloient fe tourner contre San-Domingo, 
dont il étoit comme aifuré de fe rendre maî- 
tre , lorfque les ordres de fa cour arrêtèrent 
cette expédition. 

La maifon de Bourbon monta fur Je trône 
d’Efpngne, & la nation Françoife perdit l’e£ 
pérance de conquérir Saint-Domingue. Les 
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hoftilités que les traités d’Aix-la-Chapelle, de 
Nimègue & de RifWick , n’y avoient pas mê- 
me fufpendues , ceflerent enfin entre deux 
peuples qui ne pouvoient s’aimer. Celui qui 
avoit établi des cultures tira quelque avau- , 
tage de ce rapprochement. Depuis un tems 
fes efclaves profitoient des divilîons na- 
tionales , pour brifer leurs chaînes , & fe re- 
tirer dans un territoire où ils trouvoient la ; 
liberté fans travail. Cette défertion fut ral- 
lentie par l’obligation que contractèrent les 
Erpagnols , de ramener les transfuges à leurs 
voifinspour la fomme de?.Çolivres par tète. 
Quoique la convention ne fût pas trop exac- 
tement obfervée, elle devint un frein putf- 
fant jufques aux brouilleries’qui divifèrent 
les deux nations en 1718* A cette époque les 
nègres quittèrent en foule leurs atteliers. 
Cette perte fit revivre dans l’ame des Fran- 
çois le projet de chalfer entièrement de Tille, 
des voifins prefque auffi dangereux par leur 
indolence même, que d’autres l’auroient été 
par leur inquiétude. La guerre 11e dura pas 
aflez long-tems pour amener cette révolu- 
tion. A la fin des troubles, Philippe V or- 
donna dereftituertoutee qu’on pourroit ra- 
maifer d’efclaves fugitifs. On les avoit embar- 
qués pour les conduire à leurs anciens maî- 
tres , lorfque le peuple foulevé les remit en 
liberté, par un de ces mouvemens qu’on 11e 
fauroit défapprouver , s’il eût été infpiré par 
l'amour de l’humanité, plutôt que par la liai- 
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ne nationale. Il fera toujours beau de voir des 
peuples révoltés contre l’efclavage des nègres. 
Ceux-ci s’enfoncèrent , dit- on , dans des 
montagnes inacceffibles , où ils fe font mul- 
tipliés au point d’offrir un afyle afluré à tous 
les efclaves qui peuvent les y aller joindre. 
C’eft-là, que , grâces à la cruauté des nations 
civilifées, ils deviennent libres & féroces 
comme des tigres ; dans l’attente peut-être 
d’un chef & d’un conquérant qui rétabliffe 
les droits de l’humanité violée , en s’empa- 
rant d’une ifle que la nature femble avoir 
dëftinée aux efclaves qui la cultivent, & non 
aux tyrans qui l’arrofent du fang de ces vic- 
times. . 

Les combinaifons adluelles de la politique 
n’ordonnent pas que l’Efpagne & la France 
fe faffent la guerre. Si quelque événement 
mettoit les deux nations aux prifes, malgré 
le pa&e des couronnes , ce feroit vraifembla- 
blementunfeu paflager, qui nedonneroitni 
le loifîr, ni le projet de faire des conquêtes 
qu’on feroit obligé de rcftituer. Les entre- 
prifes, de pârt& d’autre, fe réduiroient donc 
à des ravages. Mais alors la nation qui ne cul- 
tive pas, du moins à Saint-Domingue , fe 
trouveroit redoutable par fa mifère même , à 
celle dont la culture a fait des progrès. Un 
gouverneur Caftillan fentoit fi bien l’avan- 
tage que lui donnoient l’indolence & la pau- 
vreté des liens, qu’il écrivit au commandant 
François que, s’il le forçoit à une invafion, 
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il détruirait plus dans une lieue, qu’on ne le 
pourvoit faire en dévaluant tout le pays fou- 
rnis à fes ordres. 

Cette pofition démontre que , fi l’Europe 
.voyoit commencer les hoftilités entre les 
deux peuples , le plus adtif devroit deman- 
• der la neutralité pour cette isle. Il auroit dû 
même , dit-on fouvent , folliciter la ceffion 
. abfolue d’un territoire inutile ou onéreux à 
fon poifcfl’eur. Nous ignorons fi la cour de 
. Verfailles a jamais manifefté cette ambition. 
Mais combien il Falloir fuppofer le miniftère 
Efpagnol .éloigné de cette complaifance , 
quand il fe montroit fi difficile fur la fixa- 
tion des limites confufes & incertaines des 
deux nations! Ce traité, vivement defiré, 
long tems projetté , entamé même à plufieurs 

reprifes, a été enfin conclu en 1776. 

\ 


XL VIII. Les limites entre VEfpagne la France ont-elles 
été judicieufement fixées à Saint-Domingue? 

Quelle devoit être la bafe d’une négocia- 
tion jufte & raifonnable ? l’état des polfeffions 
en 1700. A cette époque, les deux peuples , 
devenus amis , relièrent de droit les maîtres 
de tous les terreins qu’ils occupoient. Les 
. ufurpadons que peuvent avoir faites depuis 
4 les fujets d’une des couronnes , font des en- 
treprifes de particulier à particulier. Pour 
avoir été tolérées, elles n’ont pas été légiti- 
mées. Aucune convention dire&e ou indi- 
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reéte ne leur a imprimé le fceau de l’appro- 
bation publique. 

Or , des faits inconteftables prouvent* 
qu’au commencement du fiècle , & même 
plufieurs années auparavant , les pofleffious 
î'anqoifes , aujourd’hui bornées au Nprd par 
une des branches de la rivière du Maflacre» 
s’étendoient jufqu’à celle de Reboue ; qu’au 
Sud ces limites,aéluellement arrêtées à l’Anfe- 
à Pitre , fe prolongeoient jufqu’à la rivière 
de Neybe. Cette furprenante révolution s’o- 
péra par une fuite naturelle du fyftême éco- 
nomique des deux peuples voifins. L’un de- 
venu de plus en plus agricole , fe rapprocha 
des ports où fes denrées dévoient trouver un 
’ débit fur & avantageux. L’autre , relié tou- 
jours pafieur, occupa les plages abandonnées, 
pour élever de plus nombreux troupeaux. 
Parla nature des choTes, les pâturages fe font 
étendus» & les champs fe font rétrécis, du 
moins rapprochés. 

Une négociation convenablement diri- 
gée , auroit rétabli là France dans la fituation 
où-elle étoit, lorfqtfelle donna un roi aux 
•Elpagnols. C’étoit le vœu de la juftice ; c’e- 
toit le vœu de la raifon qui ne vouloit pas 
qüe des colons aétifs & qui rendent utile la 
terre qu’ils fécondent , fuifent immolés à un 
.petit nombre de vagabonds, qui confommeilt 
fans reproduire. Cependant, par une politi- 
que dont les refforts nous font inconnus, la 
cour de Verfailles a renoncé à ce qu’elle avoit 
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pofledé anciennement, pour fe réduire à es 
qu’elle polfédoit aux bords de la mer , à l’épo- 
pue de la convention. Mais cette puiflance 
a-t-elle du moins regagné dans l’intérieur des 
terres ce qu’elle facrifioit fur la côte 'i S’il 
faut le dire ; le moindre dédommagement ne 
- lui a pas été accordé. 

Avant le traité , la colonie Françoife for- 
moit une efpèce de croiflant, dont la con- 
vexité produifoit autour des montagnes un 
développement de deux cent cinquante lieues 
de côte, au Nord, àl’Ouefl:, au Sud de fille. 
C’cft le même ordre dechofes, depuis que 
les limites ont été réglées. O11 reviendra un 
peu plutôt, un peu plus tard fur cet arrange- 
ment, par une raifon qui doit faire tair^e tou- 
tes les autres conlîdérations. 

Les établiifemens François de l’Oueft & 
du fud font féparcs de ceux du nord par le 
territoire Efpagnol. L’impoffibilité où ils 
font de fe fecourir , les expofe féparément à 
l’invafion d’une puilfance également ennemie 
des deux nations. Un intérêt commun dé- 
terminera la cour de Madrid à fixer les bor- 
nes, de manière que fon allié y trouve les 
commodités dont elle a befoin pour fa dé- 
fenfe. Or, cela ne fera jamais, à moins 
qu’une ligne de démarcation, tirée des deux 
points arrêtés fur jles rives de l’Océan ,' ne 
détermine les propriétés des deux peuples. 
Inutilement, l’Efpagne accorderoit pour tou- 
jours à fon voifin la liberté de traverfer fes 
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états, comme elle le lui permit paffagére- 
ment eu 1748- Cette complaifance ne fer- 
viroit de rien. Cet efpace, de quinze & de 
vingt-lieues, eft coupé par des montagnes 
fi efcarpées, par des forêts fi épaiffes , par 
des ravins fi profonds , par des rivières fi ca- 
pricieufes , qu’il eft militairement imprati- 
cable dans fa fituation aétuelle. Pour le ren- 
dre utile, il faudroit de grands travaux; & 
ces travaux ne feront jamais ordonnés que 
par une couronne qui opérera fur fon do- 
maine. La cour de Madrid fe déterminera 
d’autant plus aifément à céder cette com- 
munication , fi néceflaire à une nation qui 
fait caufe commune avec elle , que ce ter- 
rein intermédiaire n’a que peu de valeur. 
Il eft inégal, peu fertile & fort éloigné de 
la mer. On n’y voit que quelques troupeaux 
épars. Cependant les propriétaires de ce fol 
inculte feront dédommagés par la France 
avec une généroiïté qui étouffera tous les 
regrets. 


Quand la colonie aura toutes fes poffef 
fions liées & foutenues au dedans par une 
communication fuivie & non interrompue, 
on aura plus de facilité pour repouffer l’enne- 
mi. Sil’Anglois veut entamer Saint-Domin- 
gue par l’Oueft ou le Sud, il raffemblera 
fes forces à la Jamaïque. Si c’eft par le Nord 



des deux Indes. 20f 

il Fera fes préparatifs aux ifles du Vent, 
& plus probablement à Antigoa , où efl; l’en- 
trepôt de fes munitions navales. 

L’Oueft & le Sud ne fauroient être dé- 
fendus. L’immenfité de terrein empêche de 
mettre de la liaifon & du concert dans les 
mouvemens. Si on difperfe les troupes , elles 
deviennent inutiles par la divifion des for- 
ces. Si on les rafiemble pour foutenir des 
poftes que leur foibleffe locale expofe le plus 
à l’attaque, on rifque de les perdre toutes 
à la fois. De gros bataillons ne feroient 
qu’un fardeau pour de vaftes côtes , qui 
préfentent trop de flancs ou trop de front 
à l’ennemi. On doitfe borner à conftruire, 
à entretenir des batteries qui protègent les 
rades , les navires marchands & le cabotage ; 
qui puiifent éloigner des corfaires, ou mê- 
me garantir des équipages d’un ou deux 
vaifleaux de guerre qui viendroient faire 
le dégât ou lever des contributions. Les trou- 
pes légères qui fuffifent pour foutenir ces 
batteries, abandonneront du terrein à pro- 
portion des marches de l’ennemi , & fe con- 
tenteront de ne pas fe retirer, fans être me- 
nacées. 

Ce n’eft pas qu’on doive renoncer à tou- 
te efpece de défenfe. Chaque côte devroit 
avoir fur fes derrières un lieu d’afyle tou- 
jours ouvert à la retraite, loin de la portée 
de l’ennemi, à l’abri de îes infinités, & ca- 
pable de repoulfer fes attaques. Ce devroit 
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être une gorge, où l’on pût fe retrancher 
& fe défendre avec ' avantage. De ces re- 
traites inexpugnables , on harceleroit con- 
' tinuellement le conquérant , qui n’ayant 
point de places fortes, feroit expofé à mille 
ïurprifes, & réduit un peu plutôt, un peu 
plus tard à fe rembarquer. 

La côte du Nord , plus riche , plus peu- 
plée & moins étendue que les deux autres, 
eft fufceptible d’une guerre de campagne , 

& d’une défenfe fuivie & régulière. 

Le bord de la mer plus ou moins couvert 
de récifs y offre une terre marécageufe 
dans beaucoup d’endroits, les mangliers , 
qui couvrent un fol noyé, rendent les la- 
gons plus impénétrables. Cette défenfe na- 
turelle eft devenue moins commune, par 
les coupes de plufîeurs taillis. Mais les em- 
barcadaires , qui ne font ordinairement que 
des trouées, flanquées de ces bois inondés, 
n’exigent .pour être fermées, qu’un front 
médiocre. Les magafins & les autres bâti- 
mens en pierre y font communs: ils four- 
nifTent des poftes à creneler , & affurent 
quelques feux couverts. 

Cette première ligne de la plage femble 
faire efpérer qu’un rivage de dix-huit lieues, 
il bien défendu par la , nature , pour peu 
qu’il fût fécondé de la valeur Françoife, 
mettroit l’ennemi dans le rifque d’être battu, 

. dès le moment de la defeente. Si fes projets '* 1 
étoient connus , û fes difpofitions fur mer 


' 
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indiquoient de loin le lieu de Ton débarque» 
ment, on pourroit s’y porter & le prévenir. 
Mais l’expérience a dure un avantage infail- 
lible aux efcadres emboffées. 

Ce n’eft point uniquement par ces nappes 
de feu , qui, partant des vaiffeaux, cou- 
vrent l’abord des chaloupes j c’eft par l’im- 
polïibilité où l’on eft d’occuper tous les points 
de la côte, qu’une efcadre mouillée a la fa- 
cilité de faire des defcentes. Elle menace 
trop de lieux à la fois. Des troupes de terre 
rampent, pour ainfi dire, autour des fînuo- 
fités , dans le tems que les canots & les cha- 
loupes volent par un chemin plus court. 
L’attaquant fuit la corde, tandis que le dé- 
fenfeur a l’arc à parcourir. Trompé & fati- 
gué par divers mouvemens , celui-ci .n’eft 
pas moins inquiet de. ceux qu’il voit faire 
en plein jour, que des manœuvres que la 
nuit lui dérobe. 

Pour fe mettre en état de rélifter à une 
defcente, il faut d’abord la croire exécutée. 
On emploie alors fon courage & fes forces, 
à profiter des lenteurs ou des fautes de l’en- 
nemi. Dès qu’on le voit fur mer , il faut 
l’attendre à terre, comme s’il devoit y tom- 
ber du ciel. Une grande plage abordable, 
laiffera toujours la plaine du cap ouverte à 
la defcente. C’eft moins aux bords de la 
côte , qu’à l’intérieur des terres , qu’il faut 
regarder. ■ - 

Elles font généralement couvertes de c£i- 
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nés, dont la hauteur, proportionnée aux 
• diiférens degrés de la maturité , change fuc- 
ceffivement les champs comme en autant de 
bois taillis. On y met le feu, foit pour cou- 
vrir fes flancs ou fa marche , foit pour re- 
tarder la pourfuite de l’ennemi, pour le 
tromper ou l’étonner. En deux heures de 
tems, l’incendie offre à la place d’un pays 
couvert , des efpèces de chaumes ou de guc- 
rcts à perte de vue. 

La féparation des pièces de cannes, les 
favanes & les places à vivres , ne gênent pas 
plus les mouvemens d’une armée, que ne 
le font nos prairies. Au lieu de 110s villa- 
ges , ce font des habitations, moins peu- 
plées , mais plus multipliées. Les haies de 
citronniers épaiifes & tirées au cordeau, 
plus impofantes & moins pénétrables que 
les clôtures de nos champs : c’eft-là ce qu i 
fait la plus grande différence de perfpe&ive, 
entre les campagnes de l’Amérique & celles 
de l’Europe. 

Peu de rivières ; quelques ravines >' de 
foibles monticules i un fol généralement uni} 
des digues contre les inondations} peu ou 
point de foifés } un ou deux bois d’une foi- 
ble épaiffeur } un petit nombre de maré- 
cages } une terre qui fe couvre d’eau dans 
un orage , & de poufîière en douze heures 
de.foleil} des fleuves d’un jour, taris le len- 
demain: voilà ce qui caraéf érife . le mafîif 
de la plaine du cap. C’eft dans fa diver- 
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fî té qu’on doit trouver des campemens avan- 
tageux-, fans oublier que dans une guerre 
défenfive , le polie qu’on va prendre ne 
fauroit être trop voifîn de celui que l’on 
quitte. 

Ce n’eft pas aux écrivains à prefcrire des 
règles aux gens de guerre. Céfar lui-même 
a dit ce qu’il a fait , & non ce qu’il falloit 
faire. Les defcriptions topographiques, l’ap- 
préciation des polies, la combinaifon des 
marches, l’art des campemens & des retraites, 
la plus fa vante théorie : tout ell fournis au 
coup d’œil du général , qui , avec les prin- 
cipes dans fa tète & les matériaux dans la 
main , applique les uns & les autres aux 
circonftances locales & momentanées, où le 
hafard l’a placé. Le génie militaire, tout 
mathématique qu’il eft, eft dépendant de la 
fortuné qui fubordonne l’ordre des opéra- 
tions à la variabilité des données. Les règles 
font hériifées d’exceptions , que le taél doit 
prelfentir. L’exécution même change prefque 
toujours le plan & dérange le fyftème d’une 
adtion. Le courage ou la timidité des trou- 
pes ; la témérité de l’ennemi ; le fuccès éven- 
tuel de fes mefures ; une rencontre , un 
événement imprévu ; un orage qui gonfle 
un torrent ; le vent qui dérobe un piège, ou 
une embufcade , fous des tourbillons de 
pouffière ; la foudre -qui épouvante les che- 
vaux, ou qui fe confond avec le bruit des 
canons; la température de l’air, dont l’in- 
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fluence agit continuellement fur les efprits 
du chef & fur le fang des foldats : ce Font 
autant d’élémens phyfiquesou moraux, qui * 
par leur in confiance , entraînent un ren- 
verfement total dans les projets les mieux 
concertés. 

Quel que foit le choix du lieu pour une 
defcente au Nord de Saint-Domingue, la. 
ville du Cap en fera toujours l’objet. Le 
débarquement fe fera fans doute dans la 
baie du Cap même, où les vaifleaux feroient 
à portée d’augmenter les forces de terre 
par les deux tiers de leurs .équipages, éc 
de fournir l’artillerie, les vivres & les mu- 
nitions néceffaires pour affiéger cette opu- 
lente forterelîè. C’eft aufïi de ce boulevard 
de la colonie, que tous les mouvemcns de 
défenfe doivent tâcher d’éloigner l’afTaillant. 
On cherchera par l’avantage des portions, 
à diminuer l’inégalité des forces. Au mo- 
meut de la defcente , il faut chicaner le 
terrein , en foutenant un commencement 
d’attaque fans compromettre la totalité des 
troupes. On fe poltera de façon à fe mé- 
nager deux branches de retraite, l’une vers 
le Cap pour en former la garni Ton, & l’autre 
dans les gorges des montagnes, pour y tenir 
une efpèce de camp retranché, d’où l’on ira 
troubler les travaux du fiège, & retarder 
laprifede la place. Fût- elle emportée, comme 
il feroit facile en l’évacuant de favorffer l’é- 
vafion des troupes, tout ne feroit pas fini. 
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Les montagnes où elles fe réfugieroient, inac- 
cellxbles pour une armée , enveloppent la 
plaine d’une double ou triple chaîne. Les 
quartiers habités en font comme gardés 
par des gorges fort ferrées & faciles à dé- 
fendre. La principale de ces gorges , qui eft 
celle de la grande rivière, oppofe à l’enne- 
mi deux ou trois pa/fes de rivière , qui s’é- 
tendent d’une montagne à l’autre. Quatre 
ou cinq cens hommes y arrêteroient les 
plus nombretifes forces, avec la feule pré- 
caution de creufer le lit des eaux. Cette ré- 
iiltance pourroit être fécondée par vingt- 
cinq mille habitans blancs ou noirs, établis 
dans cds vallées. Comme les blancs y font 
plus multipliés que dans les terres plus ri- 
ches , la modicité de leurs récoltes ne leur 
permettant point de confommer beaucoup 
de denrées d’Europe , ils cultivent des pro- 
ductions dont ils vivent ; & dès-lors , ils 
pourroient en fournir aux troupes qui dé- 
fendroient leur pays. Ce qu’ils ne donne- 
roient pas en viande fraîche , feroit rem- 
placé par les Efpagnols, qui, fur les derriè- 
res de ces montagnes, élèvent de nombreux 
troupeaux. 

Cependant il peut arriver que la conftancer 
des troupes s’épuife par le manquement des 
vivres ou des munitions , & qu’elles foient 
ou forcées ou tournées. C’eft ce qui fit ima- 
giner à Verfailles, il y a quelques années, 
de bâtir une place forte dans le centre des 
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montagnes. Le maréchal de Noailles ap- 
puyoit vivementce projet. On penfoit alors 
qu’avec des redoutes de terre difperfées fur 
la côte , on pourroit engager l’ennemi à des 
attaques régulières , & le miner fourdement 
par la perte de beaucoup d’hommes, dans 
un climat où les maladies les confomment 
-plus rapidement que les combats. On ne 
vouloit plus de ces places de guerre, expo- 
fées fur la frontière à l’in va lion des maîtres 
de*da mer, parce qu’incapables de défendre 
•l’habitant , elles fervent de boulevard au 
■vainqueur, qui les prend & les garde faci- 
lement avec des vaiifeaux , y dépofe & en 
tire à fera gré des armes & des troupes pour 
■contenir les Vaincus. Un pays entièrement 
ouvert valoit mieux, difoit-on, pour une 
puiflance fans forces maritimes , que des 
forces éparfes & abandonnées, fur des ri- 
vages dévaftés & dépeuplés par l’intempérie 
•du climat. 

Cétoit dans le centre de l’ifle qu’on fe 
promettait d’établir foüdement fa défenfe. 
Une route de vingt à trente lieues , entre- 
coupée d’obftacles , où chaque marche fe- 
roit achetée par des combats , dans lefquels 
l’avantage des portes rendroit un détache- 
ment redoutable à toute une armée; où les 
tranfports d’artillerie lents & laborieux , la 
difficulté ' des convois & l’intervalle de la 
communication . avec l’océan , tout enfin 
confpireroit à la deftru&ion de l’ennemi: 
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tel devoit être pour ainfi dire, le glacis de 
la place qu’on fe propofoit de conftruire. 
Cette capitale fituée dans un lieu où l’éléva- 
tion des terres tempérant la chaleur du cli- 
mat, épureroit l’influence de l’air; au milieu 
d’une campagne qui fourniroit les commef- 
tibles les plus néceflaires ; environnée de 
troupeaux qui , paiflant fur un tcrrein le plus 
favorable à leur multiplication , feroient con- 
fervés pour l’inftant des befoins ; munie de 
magafins proportionnés à fa grandeur & à fa 
garnifon: une telle ville auroit changé en un 
royaume-, qui fe foutiendroit long-tems de 
lui- même, une colonie dont l’opulence ne 
fait que diminuer la force, & qui donnant le 
fuperflu fans avoir le néceflaire , enrichit un 
petit nombre de propriétaires ,. qu’elle ne 
peut cependant faire fubfilter. 

Si l’ennemi devenu maître des côtes qu’on 
ne lui difputeroit pas , vouloit en recueillir 
les productions , il lui faudrott des armées 
pour foutenir ladérenllve, où lesexcitrfions 
perpétuelles du centre le réduiroient à fe bor- 
ner. Les troupes de l’intérieur de Pille, tou- 
jours fûtes d’une retraite rcfpedtable , pour, 
roient être aifément rafraîchies par des fe» 
cours venus d’Europe , qui pénétreroient 
fans peine au centre d’un cercle dont la cir- 
conférence eft fi vafte , tandis que*toutes les 
flottes Angloifes ne fuffiroient pas à remplir 
les vuides que le climat feroit continuelle- 
ment dans leurs garnifo ns. 
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Malgré les avantages qu’on croyoit entre- 
voir dans la conftrudion de cette place inté- 
rieure , le projet en fut abandonné pour s’oc- 1 
cuper d’un fyftème qui réduiroit au mole 1 
Saint-Nicolas toute la défenfe de la colonie. 

Le nouveau plan ne pou voit manquer d’ètre [ 
applaudi par les colons qui ne voient jamais 2 
fans chagrin auprès de leurs plantations , des f 
citadelles & des garnifons, d’où réfulte moins . 
de fureté que de dévaluation. Ils comprirent \ 
que toutes les forces étant portées fur un feul t 
point , ils n’auroient plus dans leur voifinage 1 
furies trois côtes, que des troupes légères à 
qui, fuffifant pour éloigner des corfaires par ! 
des batteries , font d’ailleurs des défenfeurs . 1 

commodes , prêts à céder fans réfiftance , à ! 
fe difperfer , ou à capituler au moindre ligne 
d’une defcentc. 

• ; Ce plan favorable à l’intérêt particulier, fe 1 
trouva conforme à l’opinion de militaires 
très-éclaircs. Ils penlerent que le petit nom- 
bre de troupes dont la colonie elt fufcepti- 
ble , étant comme perdu dans une ifle aulîî 
grande que Saint-Domingue , paroîtroit quel- 
que choie au mole. C’eftBombardopolis qu’on 
choifit comme le polie le plus refpc&able. 
Cette nouvelle ville eft placée à l’extrémité 
d’une grande plaine dont l’élévation alfure la 
fraîcheur. Une favane naturelle couvre fon 
territoire , embelli par des bofquecs de pal- 
miers & de latoniers. Rien ne le domine , ce 
qui eft rare à Saint-Domingue. On pourront 
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y bâtir une pince régulière atifli forte qu%n le 
voudroit. Si elle ne préfervoit pas les côtes 
d’uue invafion , elle empècheroit le conquép 
rant de s’y établir folidement. 

Il feroità fouhaiter , ajoutent les partifans 
de ce nouveau fyfième, qu’au moment qu’on 
•a commencé les travaux au mole, on y eût 
fait toutes les fortifications que comportoit 
une pofition fi avantageufe. C’eft un tréfor 
qu’on ne devoit découvrir qu’en s’en affinant 
la poflefiion. Si cette précieufe clef de Saint- 
Domingue , & même de l’Amérique, venoit 
à tomber entre les mains des Anglois , ce Gi- 
braltar du Nouveau-Monde feroit plus fatal à 
i’Efpagne & à la France, que celui de l’Europe 
même. • 

Au refie, qu’on ne s’étonne pas de voir fi 
peu de folidité dans toutes les précautions 
qu’on a priTes jufqu’ici pour la défenfe de 
Saint-Domingue. Tant que la prévoyance & 
la prote&ion étoient bornées à des moyens 
du fécond ordre , qui ne pouvoient que re- 
tarder & non empêcher la conquête de cette 
ifle , il n’étoit pas poflible de fuivre un plan 
invariable. Les principes fixes appartiennent 
exclufivement aux nations qui peuvent comp- 
ter far leurs forces navales pour conferver ou 
pour recouvrer leurs colonies. Celles de la 
France n’ont pas été jufqu’ici gardées par ces 
arfenaux mouvans, qui peuvent à la fois at- 
taquer & défendre : niais cette puilfancc a ou- 
vert les yeux , & fa marine devient formida- 
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ble. Il refte à examiner fi elle a' conduit fes 
pofleffions éloignées dans les maximes d’une 
politique éclairée & bien ordonnée? . ( 

Le gouvernement Britannique, toujours 
dirigé par l’efprit national , qui ne s’écarte ( 
' guère des vrais intérêts de l’état , a porté dans . 
le Nouveau-Monde le droit de propriété, qui 
fait la bafe de fa légiflation. Convaincu que 1 
l’homme ne croit jamais bien pofleder que ce 1 
qu’il a légitimement acquis , il a vendu , mais ' 
à un prix très-modéré, le fol qu’on vouloit | 
défricher dans fes ifles. Cette méthode lui a 
fcmblé la plus lure , pour hâter l’exploitation 
des terres , pour empêcher les partialités & 
les jaloufies que feroit naître une diftributicn 
guidée par les caprices de la faveur. 

L. Le droit de propriété eft-il * bien établi dans les islcs i 

Frangoifes ? | 

% • 

• , i 

La France a tenu une conduite plus noble 
en apparence, mais en effet moins fage , en ' 
.accordant gratuitement des poffeffions à ceux ! 

qui en demandoient. Dans le premier âge 
de fes colonies , un vagabond s’cnfonqoit 
dans les forêts , y marquoit refpace plus ou 
moins étendu qu’il lui plaifoit d’occuper , & 
en fixoit les limites en abattant tout autour 
des arbres. Ce défordre ne pouvoit durer. Ce- 
pendant l’autorité ne fe permit pas de dé- 
pouiller ceux qui s’étoient fait à eux-mêmes 
un droit : elle régla feulement que dans la ! 

fuite il n’y auroit de propriété légitime que 

celle 
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celle qui feroit accordée par les adminiftra- 
teurs. Sans aucun égard aux talens & aux fa- 
cultés , la protection devint alors la mefure 
unique des diftributions. On ftipuioit à la 
vérité que les colons commenceroient leur 
établiflèment dans l’année même de la con- 
ceflion , & qu’ils n’en difcontinueroient pas 
le défrichement fous peine de confifcation. 
Mais outre l’inconvénient d’obliger aux dé- 
pendes de l’exploitation , des hommes qui 
n’avoient pas eu les moyens d’acquérir un 
fonds , la peine n’étoit infligée qu’àeeux qui, 
fans fortune & fans nailfance, n’intérelfoient 
perfonne à leur avancement , ou à des mi- 
neurs foibles & abandonnés, que la commi- 
fération publique auroit dû fecourir dans la 
mifère où la mort de leurs parens les laif- 
foit expofés. Tout propriétaire qui trouvoit 
de la recommandation ou de l’appui , pou- 
voit impunément garder fon domaine en 
friche. 

A cette prédilection qui devoit retarder 
fenfiblement le progrès des colonie^ , s’eft 
jointe une foule d’arrangemens économiques 
plus vicieux les uns que les autres. On a d’a- 
bord aifujetti tous ceux à qui l’on donnoit 
dés terres , à y planter cinq cens fofles de ma- 
nioc pour chaque efçlave qu’ils auroient fur 
leur habitation. Cet ordre blefl’oit également, 

& l’intérêt des particuliers , en les forçant à 
cultiver une production vile fur un terrein 
qui pouvoit en rapporter déplus riches.i & 
Tome VIL K 
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l’intérêt public , en rendant inutiles les ter-' 
reins fecs qui n’étoient propres qu’à ce genre 
deprodu&ion. C’étoit un double vice qui de- 
voit diminuer la culture de toutes les den- 
rées, Auffi la loi qui faifoit violence à la dit 
pofîtion de la propriété , n’a- 1- elle jamais été - 
rigourcufement exécutée : mais comme on ne 
l’a pas révoquée , elle eft toujours un fléau 
entre les mains de l’adminiftrateur ignorant, 
bizarre ou paflionné, qui voudra s’en fervir 
contre les habitans. C’eft pourtant le moin- 
dre des maux qu’ils ont à reprocher à la 
légiflation. La contrainte des loix agraires 
eft encore aggravée par le poids des cor- 
vées. 


< 


Il fut un tems en Europe, c ? étoit celui du 
gouvernement féodal , où les métaux n’en- 
troient guère dans les ftipulatjons publiques 
ou particulières. Les nobles fervoient l’état , 
non de leur bourfe , mais de leur perfonne ; & . 
ceux de leurs vaifaux qu’ils s’étoient comme 
appropriés par la conquête, leur payoienfc 
des redevances , foit en denrées, fojt en tra- 
vaux. Ces ufages deftru&ifs pour les hom- 
mes & les terres, dévoient perpétuer la bar- 
barie dont ils tiroientleur origine. Mais enfirç 
|i 8 tombèrent par degré, à tnefure que Pau? 
torité des rois , fous Pappât de l’affranchit 
fement des peuples , vint à fapper l’indépen- 
dance & la tyrannie des grands. Le prince 
devenu feu! maître , abolit comme magiftrat, . 
abus nés 4» droit de Ja guerre qui 
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détruit tous les droits. Il conferva cependant 
beaucoup de ces ufurpations confacrées par 
le tems. Celle des corvées s’etl maintenue en 
quelques états , où la noblefle a prefque tout 
perdu , fans que le peuple y ait rien gagné. 
La France voit encore fon aifance gênée par 
cette fervitude publique, dont on a réduit 
l’injuftice en méthode , comme pour lui don- 
ner une ombre d’équité. 

Quicroiroit que fous le fiècle le plus éclai- 
ré de cette nation $ au tems où les droits de 
l’homme avoient été le plus févérement dif- 
eûtes ; lorfque les principes de la morale na- 
turelle n’avoient plus de contradicteurs ; fous 
le règne d’un roi bienfaifant; fous deys mtnif- 
tres humains -, fous des magilirats intègres , 
on ait prétendu qu’il étoit dans l’ordre de la 
juftice, & félon la forme conftitutive de l’é- 
tat* que des malheureux qui n’ont rien, fufc 
fent arrachés de leurs chaumières , diftraits 
de leur repos ou de leurs travaux', eux, leurs 
femmes , leurs enfans & leurs animaux, pour 
aller, après de longues fatigues, s’épuifer en 
fatigues nouvelles , àconltruiredes routes en- 
core plus faftueufes qu’utiles, à l’ufage de 
©eux qui poffèdent tout, & cela' fans folde & 
fans nourriture? 

Ames de bronze, faites un pas de plus & 
bientôt vous vous perfuaderez qu’il vous eft 
permis..,., je m’arrête. L’indignation me 
poufîeroit trop loin. Mais il convient d’aver- 
tir le gouvernement que l’affreux fyftême das 
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corvées eft encore plus funefte à fes colonies. 
La culture des terres, par la nature du climat 
& la nature des productions , exigeant plus 
de célérité, ne peut que fouffrir extrêmement 
de Pabfence de fes agens , qu’on occupe loin 
de leurs atteliers à des ouvrages publics , fou- 
vent inutiles, & toujours faits pourjies bras ' 
oilifs. Si la métropole , malgré. la foule des 
moyens qu’elle a fous la main , n’eft pas en- 
core. parvenue à corriger ou à tempérer la 
vexation des corvées , elle doit juger com- 
bien il en réfulte d’inconvéniens au-delà des 
mers , quand la direction de ces travaux eft 
confiée à deiîxadminiftrateurs qui ne peuvent 
être ni dirigés , ni redreifés , ni arrêtés , dans 
l’exercice arbitraire d’un pouvoir abfolu. 
Mais le fardeau des corvées eft doux & léger, 
au prix de celui des impôts. 

\ i 

LI. Les impôts font-ils convenablement ajftt dans les isles 

Françoifes ? 

/ 

On peut définir l’impôt, une contribution 
pour la dépenfe publique , qui eft nécelfaire 
à la confèrvation de la propriété particulière. 
La jouiifance paifible des terres & des reve- 
nus, exige une force qui les défende de l’in- 
vafion, une police qui allure la liberté de les 
faire valoir. Tout ce qu’on paie pour le main- 
tien de cet ordre public, eft de droit & de 
juftice; ce qu’on leve de plus eft extorfion. 
Or, toutes les dépenfes du gouvernement 
que la métropole fait pour les colonies , lui 
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font payées par la contrainte qui leur efl: im- 
pofée, de ne cultiver que pour elle , & de la 
manière qui lui convient. Cet affujettiffement 
elt le plus onéreux des tributs , & devroic te- 
nir lieu de tous les impôts. 

On fentira cette vérité , pour peu qu’on 
réfléchilfe à la différence de lituation qui fe 
trouve entre l’ancien & le Nouveau -Monde. 
En Europe , la fubfiftance & les confomma- 
tions intérieures font le but principal du tra- 
vail des terres & des manufa&ures : on ne 
deftine à l’exportation que le fuperflu. Dans 
les ifles, tout doit être envoyé au -dehors. 

La vie £c les richeffes y font également pré- 
caires. 

En Europe , la guerre ne prive le manu- 
fadlurier & le cultivateur que du commerce 
extérieur : la reffource de l’intérieur leur 
relie. Dans les ifles les hoftilités anéantiflenc - 
tout. Il n’y a plus de ventes, plus d’achats, 
plus de circulation. A peine le colon retire- 
t-il fes frais. 

En Europe , le colon qui a peu de terres , & 
qui ne peut faire que des avances peu confidé- 
rables, cultive à proportion auiïi utilement 
que celui dont les domaines font étendus & 
les tréfors immenfes. Dans les ifles , l’ex- 
ploitation de la moindre habitation exige 
des dépenfes qui fuppofent d’aflez grands 
moyens. 

En Europe, c’eft en général un citoyen qui 
doit à un autre citoyen : l’état n’eft pas appau- 
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vri par ces dettes intérieures. Les dettes des 
ifles font d’une autre nature. Plufieurs colons, 
pour travailler à leurs défrichemens , pour fe 
relever du malheur des guerres qui avoient 
arrêté leurs exportations, fe font tellement 
obérés par la rcffource des emprunts , qu’on, 
peut les regarder plutôt comme des fermiers 
du commerce , que comme les propriétaires 
des habitations. 

Soit que ces réflexions aient échappé au : 
nainiftère de Franee , foit que les circonftan- 
ces Paient entraîné loin de fes vues , il a ajou- 
té de nouveaux impôts à l’obligation impofée' 
aux colonies, de tirer tous leurs befoins de 
la patrie principale, & de lui. livrer toutes 
leurs denrées. On a taxé chaque tête de noir.- 
Cette capitation a été reftreinte dans quel- 
ques établiflemens , aux efclaves qui travail- 
îoientj & dans quelques autres, elle eft in- 
différemment étendue à tous les efclaves. Les 
deux difpofitions ont été combattues par la 
colonie de Saint-Domingue alfemblce. On va- 
juger de la force de fes preuves. 

Les enfans , les infirmes , les vieillards ,- 
forment à-peu-près lé tiers du nombre des 
efclaves. Loin d’être utiles au cultivateur,' 
les uns ne font pour lui qu’un fardeau que 
l’humanité feule lui fait fupporter; les au- 
tres ne lui donnent que des efpérances éloi- 
gnées & incertaines. On comprend diffici- 
lement comment le fifc.a pu exiger un tribut 1 , 
d’un’ objet qui coûte au lieu de rendre. 


I 
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La capitation des noirs s’étend au-delà du 
tombeau ; c’eft-à-dire, qu’elle exifte fur une 
tëte*qui n’eft plus. Qu’un efclave meure après 
que le recenfement a été fait ; le colon , mal- 
heureux de la diminution de fon revenu , 
malheureüx de la diminution de fon capital , 
fe voit encore réduit à payer un droit qui 
lui rappelle fes pertes, & qui en aggrave l’a- 
mertume. 

Les efclaves même qui travaillent, ne font 
pas un tarif exacft de l’appréciation des reve- 
nus. Avec peu de noirs fur un terrein excel- 
lent , 011 retire plus de productions, qu’un 
grand nombre rt’en donne fur des terres mé- 
diocres ou mauvaifes. Les denrées qui occu- 
pent ces bras chargés du même impôt, n’ont 
pas toutes la même valeur. Lepaflàge d’une 
culture à l’autre que le fol exige , éloigne par 
intervalles le produit des travaux. Les féche- 
relfes , les inondations, les incendies, les 
infectes dévorans , rendent fouvent les pei- 
nes inutiles. Toutes chofes d’ailleuçs égales. 
Un moindre nombre d’ouvriers fait une moir.. 
dre quantité proportionnelle de fucre ; foit a 
caufe delà néceffitéde l’enfemble, foit parce 
que les travaux ne font vraiment productifs , 
qu’autant qu’on peut faifir le moment qui 
leur eft le plus favorable. 

La capitation des noirs devient encore 
plus intoléirtble par la guerre. Un colon qui, 
fans débouché pour fes denrées , eft obligé 
• de s’endetter pour foutenir fa vie , & fuften* 
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ter fa terre , fe trouve encore réduit à payer 
un impôt pour des efclaves dont le travail 
équivaut à peine à leur entretien. Souvent 
même, il a le chagrin d’être forcé de les en- 
voyer loin de fon habitation, pour les befoins 
imaginaires de la colonie , de les y nourrir à 
fes frais , & de les voir périr inutilement , 
avec la cruelle néceffité de les remplacer un 
jour, s’il veut faire revivre fes fonds, languif- 
fans & comme anéantis. 

Le fardeau de la capitation étoit plus pe- 
fant, encore, pour les habitans abfens de la 
colonie qu’on condamnoit au triple de cet im- 
'pôt: furcharge d’autant plus injufte , qu’il 
u’importoit guère à la France que fes mar- 
chandifes fe confommalfent dans le fein da 
royaume ou dans fes ifles. Prétendoit-elle em- 
pêcher l’émigration des colons ? Ce n’eftque 
par la douceur- du gouvernement qu’on fixe 
des citoyens dans un pays , & non par des 
prohibitions & des .peines. D’ailleurs, des 
hommes qui, fous un ciel brûlant , avoient 
accru par des travaux hafardeux la profpé- 
rité publique, dévoient avoir la douceur de 
finir leur carrière dans le féjour tempéré de 
la métropole. Quoi de plus propre que le 
fpedtacle de leur fortune, à réveiller l’ambi- 
tion & l’a&ivité d’un grand nombre d’hom- 
mes oififs , dont l’état fe délivreroit au profit 
de l’induftrie & du commerce i.. 

Rien de plus nuffible à l’un & à l’autre que 
cette capitation des noirs. La néceffité de 
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vendre oblige le colon de baifler le prix de 
fa denrée. Le bon marché peut être avanta- 
geux , lorfqu’il eft le fruit d’une grande abon- 
dance, & la fuite d’une vivacité extrême dans 
les affaires. Mais tout elt perdu , fi l’on èft 
réduit à perdre habituellement fur fes mar- 
cbandifes , pour payer le retour d’un impôt. 
La finance eft comme un ulcère , où les 
chairs mortes dévorent les chairs vivantes. 
A mefùre que le fang palfe dans une plaie 
par la circulation , il fe corrompt pour la 
nourrir. Le commerce tarit par les canaux 
abforbans du fifc , qui reçoit toujours fans 
jamais rendre. 

Enfin l’impôt dont il s’agit, eft d’une per- 
ception très-difficile. Il faut néceflairement 
que tout propriétaire qui a des efclaves, 
en donne chaque année une déclaration. Il 
faut, pour prévenir les faufles déclarations, 
les faire vérifier par des commis. Il faut con- 
fifquer les nègres non déclarés: pratique in- 
fenfée , puifque le nègre cultivateur eft un 
capital, & que par fa confifcation 011 dimi- 
nue la culture , on anéantit l’objet même 
pour lequel le droit eft établi. C’eft ainfi que 
dans des colonies où rien ne peut profpérer 
fans une tranquillité profonde, il s’établit 
entre la finance & le cultivateur une guerre 
deftruétive. Les procès fe multiplient i les dé- 
placemens deviennent fréquens , les voies de 
rigueur néceifaires, les frais confidérables & 
ruineux. 
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Si f impôt aflis fur la tète des nègres eft in-- 
jufte dans fon étendue , fans égalité dans fà' 
répartition , compliqué dans fa perception 2 
l’impôt établi fur les denrées qui fortene 
des colonies, n’eft guère moins blâmable. Le 
gouvernement fe l’eft permis , dans la per- 
fuafion que ce nouveau droit feroit entière- 
ment fupporté par le confommateur, ou pac 
le marchand. Il n’y a point d’erreur plus dan-' 
gereufe en économie politique. 

L’aétion de confommer ne donne point 
d’argent pour payer les choies que l’on con- 
lomme. Le confommateur l’obtient de fon- 
travail ; & tout travail , quand on en fuit la 
éhaîne , eft payé par les premiers propriétai- 
res du produit des terres. Dès-lors une den- 
rée ne fauroit renchérir conftamment , que- 
les autres ne renchérilfent à proportion. Dans- 
cet arrangement , il n’y a do gain pour aucu-- 
. ne. Otez cet équilibre , la confommation de 
la denrée renchérie diminuera nécelfaire- 
. menti & fi elle diminue , fon prix tombera. 
Sa cherté n’aura été que paifagère. -i 

Le négociant ne fera pas plus en état que 
le confommateur de fe charger du droit. Il 
pourra bien en faire les avances deux ou 
trois fois. Mais s’il ne fait pas fur les mar- 
chandifes taxées le bénéfice naturel & nécef- 
faire, il endifcontinuera bientôt le commer- 
. ce. Efpérer que la concurrence le forcera à 
prendre fur fes profits le paiement de l’impôt, 
c’eft luppofer qu’il fai fois de trop gros jtréné- 
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fices , & que la concurrence, qui n’étoitpas 
alors^fuffifante , deviendra plus vive, lors- 
que les profits feront diminués. Si les chofes 
étoient au contraire telles qu’elles devroient 
• être, & que les bénéfices ne fuifent que fuffi- 
•fans , c’eft fuppofer que la concurrence fub- 
fiftera, quoique les profits qui lafaifoient 
naître ne fubfiftent plus. Il faut admettre tou- 
tes ces abfurdités , ou convenir que c’eft le 
cultivateur des ifles qui paie l’impôt: qu’il 
foit perçu dans la première , dans la fécondé 
ou dans la centième main. 

Loin d’attaquer ainfi la cultivation des co- 
lonies par des impôts , on devroit l’encou- 
rager par des libéralités; puifque par l’état 
de prohibition où l’on tient le commerce 
des colonies, ces libéralités feroient nécef. 
fairement rapportées à la métropole, avec 
tous les fruits donc elles auroient été la fe- 
mence. 

Que fi la fituation d’un état arriéré par fes 
pertes & par fes fautes , ne permet pas de don- 
ner des leviers & d’ôter des fardeaux ,• on 
pourroit fe rapprocher de la meilleure admi- 
niftration , en fupprimant du moins le paie- 
ment des taxes dans les colonies même, pour 
en lever le produit dans la métropole. Ce nou- 
veau fyftême feroit également agréable aux 
deux mondes. * 

Rien ne peut flatter l’Américain , comme 
d’éloigner de fes yeux tout ce qui lui annonce 
fa dépendance. Fatigué de l’importunité des 
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exaéteurs , il hait une taxe habituelle ; il en 

% 

craint l’augmentation. Il cherche en vain la 
liberté qu’il croyoit avoir trouvée à deux 
mille lieues de l’Europe. Il s’indigne d’un 
joug qui le pourfuit à travers les tempêtes 
de l’océan. Il ronge en murmurant les reftes 
de fon frein, & ne penfe qu’avec dépit à une 
patrie qui , fous le nom de mère , lui demande 
du fang, au lieu de le nourrir. Otez- lui la 
vue & l’image de fes entraves. Que fes richef. 
fes ne paient tribut à la métropole qu’en y 
débarquant : il fe croira libre & privilégié , 
lors même que par la diminution de la valeur 
de fes denrées , ou par le furcroit du prix 
qu’il mettra à celles d’Europe , il aura réelle- 
ment porté par contre-coup tout le poids de 
l’impôt qu’il ignore. 

Les navigateurs trouveroientun avantage 
à ne payer des droits que fur une marchan- 
dife , qui , déformais fans rifque dans toute 
Sa valeur , fera parvenue à fa dellination , & 
fera rentrer dans leurs mains le capital de 
leurs fonds avec le bénéfice. Ils n’auront pas 
la douleur d’avoir acheté du prince le rifque 
même du naufrage, en perdant en route une 
cargaifon dont ils avoient payé la taxe à l’em- 
barquement. Leurs navires au contraire rap- 
porteront en denrées le montant du droit , 8c 
la valeur des produ&ions ayant augmenté 
par leur exportation , le droit en paroitra 
moins fort. 

Enfin le confommateur y gagnera lui-mè- 


Digltized by Google 


des deux Indes. 229 


me, parce qu’il n’eft pas poffible que le colon 
& le négociant Te trouvent bien d’une difpo- 
fition, fans qu’il lui en revienne , avec le tems, 
iquelque utilité. Aufli-tôt que tous les impôts 
auront été réduits à un impôt unique, il y 
,aura moins de Formalités, moins d’embarras, 
moins de lenteurs , moins de frais , & par con- 
féquent la marchandife pourra être donnée à 
meilleur marché. 

Ce fyftème de modération, que tout fem- 
ble prefcrire, s’établira fans peine. Toutes 
- les productions des ifles font afl’ujetties, en 
entrant dans le royaume, à un droit connu 
fous le nom de domaine d’Occident; & qui 
eft fixé à trois & demi pour cent avec huit fols 
pour livre. Leur valeur , qui fert de règle au 
paiement du droit , eft déterminée dans les 
mois de janvier & de juillet. On la fixe à 
vingt ou vingt-cinq pour cent au-deifous du 
cours réel. Le bureau d’Occident accorde 
d’ailleurs une tarre plus confidérable que 
ne le fait le vendeur dans le commerce. 
Qu’on ajoute à cet impôt celui du même . 
rapport à peu près que paient les denrées 
-aux douanes des colonies , ceux qui font 
• payés dans l’intérieur de ces ifles , & le 
''gouvernement fe trouvera avoir tout le. re- 
tenu qu’il tire dé les établiifemens du Nou- 
veau- Monde. 


' Si ce fonds étoit confondu avec les autres 
'revenus de Pétât,' ôn pourroltcraitidre qu’il 
-fie fût pas emplbÿé à fa deftination > qui 
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doit être uniquement la prote&ion des ifles.' 
Les befoins imprévus du tréfor- royal lui 
feroient prendre infailliblement une autre 
direction. Il eft des inftans où la crife du 
mal ne permet pas de calculer les incon- 
véniens du remède. La néceffité la plus ur- 
gente abforbe toute l’attention. Rien n’eft 
alors à l’abri du pouvoir arbitraire , dirigé 
parle befoindu moment. Le miniftère prend 
& vuide toujours, dans la fauffe efpérance 
d’un remplacement prochain que de nou- 
veaux befoins ne ceffent de reculer. 

D’après ces réflexions , ne feroit - il pas 
eflentiel que la caille deftinée à recevoir 
les droits établis fur les productions des co- 
lonies fût entièrement féparée des fermes 
du royaume ? L’argent , qui y feroit tou- 
jours comme en dépôt, couvriroit les dé- 
penfes de ces établiffemens. Le colon -qui 
a continuellement des fonds à faire paffer 
en Europe , le donneroit volontiers pour 
des lettres-de-change , dès qu’il feroit alfuré 
qu’elles ne foùffriroient ni délais ni diffi- 
cultés. Cette efpèce de banque formeroit 
promptement un nouveau lien de correfpon- 
dance entre les ifles & la métropole. La cour 
connoîtroit plus exactement la fituation des 
affaires publiques dans les pays éloignés : 
elle y recouvreroit un crédit qu’elle a tout- 
à-fait perdu depuis long-tems, quelque befoin 
qu’elle en ait, fur -tout dans des tems de 
guerie. Nous ne poufferons pas plus loin 


— i 


Digitized by Google 


I 


\ 

des deux Indes. 231 

, 

les difcuflions fur l’impôt : & nous pafferons 
à ce qui regarde les milices. 

LII. Les milices font - elles bien ordonnées dans les isles 
1 Fratiçoifes ? 

Les ifles Franqoifes , de même que celles 
des autres nations, n’eurent dans l’origine 
; aucunes troupes réglées. Les aventuriers qui 
j les avoient conquifes , regardoient comme 
, un privilège le droit de fe défendre eux- 
mèmes; & les defcendans de ces hommes in- 
trépides fe crurent allez forts pour garder 
leurs poffeffions. Qu’avoient - ils en effet 
qu’à repoulfer quelques bâtimens qui dé- 
barquoient des matelots & des foldats aufli 
peu difciplinés que les habitans qu’ils ve- 
noient infulter ? 

Tout eft changé & a dû changer. Lorf- 
-, qu’on a prévu que ces établiflemens, devenus 
confidérables par leurs richelfes , feroient at- 
taqués tôt ou tard par des armées Européen- 
j lies tranfportées fur de nombreufes flottes, 
on y a fait paffer d’autres défenfeurs. L’évé- 
nement a prouvé que quelques bataillons 
épars étaient infuffifans contre les forces ter- 
• reftres & maritimes de l’Angleterre. Le colon 
lui-même a jugé fes efforts incapables de re- 
tarder la révolution. Il a craint que l’ennemi 
vi&orieux ne lui fit payer un obftacle fu- 
perflu } & on l’a vu moins difpofé à com- 
battre, qu’occupé des fuites de la capitu- 
lation. Bientôt calculateur politique, jl a 
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fenti que les fonctions militaires ne conve- 
• noient plus àfon état d’impuiflance : & il a . 

■ donné de l’argent pour être décharge d’un 
foin qui, glorieux dans fou principe étoit 
dégénéré en une fervitude onéreufe. Les 
milices furent fuppritnées en 1763. 

Cet ade de complaifance mérita l’appro- 
bation de ceux qui n’envifageoient cette : 
inftitution que comme un moyen de pré- 
lerver les colonies de. toute invafion étran- 
gère. Us penfèrent judicieufement qu’il étoit : 
abfurde d’exiger que des hommes qui ont 
vieilli fous un ciel ardent, pour élever l’é- : 
difice d’une grande fortune , s’expofeffent > 
aux mêmes dangers que ces malheureufes 1 
vidimes de notre ambition , qui jouent à 
chaque moment leur vie pour une folde t 
infuffifante à leur fubfiftance. Un pareil fa- t 
crifice leur parut contrarier trop la nature , 1 

pour qu’il fut raifonnable de l’efpérer , & ( 

ils applaudirent au miniftère, qui avoit fenti 1 

qu’il convenoit de renoncer à une défenfe I 

. fi vaine & fi onéreufe. s . 1 

Les obfervateurs , à qui les établiifemens I 
du Nouveau-Monde font mieux connus , 1 

portèrent de cette innovation un jugement 
moins favorable. Les milices, difoient-ils, 
font néceifaires pour maintenir la police in- 
térieure des ifles ; pour prévenir la révolte 
des efclaves j pour arrêter les courfes des 
nègres fugitifs, pour- empêcher l’attroupe- 
ment dés voleurs j pour protéger le cabotage} 

* 
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, pour garantir les côtes contre les corfaires. 

Si les colons ne forment pas des corps , 
, s’ils n’ont ni chefs ni drapeaux , comment 
éloigner tant de dangers '< Comment difliper 
J ces fléaux deftruéteurs , lorfqu’il n’aura pas 
été poifible demies étouffer avant leur naif. 
fance? D’où naîtront cette harmonie & cet 
„ accord, fans lefquels rien ne fe fait conve- 
l nablement? 

Ces réflexions , qui , toutes frappantes , 
toutes naturelles qu’elles font , avoient pour- 
tant échappé à la cour de Verfailles, ne 
■■ tardèrent pas à changer fes difpofitions. 
Elle fe pénétra de la nécelfité de rétablir 
les milices , mais fans vouloir renoncer 
aux taxes confenties pour l’entretien des 
troupes régulières. ' La difficulté étoit d’a- 
{ mener les peuples à cet arrangement. O11 
négocia, on corrompit, on. menaça. La 
Guadeloupe & la Martinique , quoique ré- 
rt voltées des abus d’une autorité inconftante 
l & précipitée, fe fournirent enfin aux volontés 
du miniftère en 1767: mais cet exemple ne 
fit pas fur Saint - Domingue. l’impreffion 
defirée, efpérée peut-être. L’année fuivante, 
il fallut faire la guerre à cette riche colonie j 
& ce ne fut qu’après avoir mis aux fers les 
magiftrats de l’oueft & du fud de Tille ; 

, qu’après avoir jonché la terre de cadavres , 
qu’il fut poifible de réduire à la foumilfion 
•des cultivateurs, aigris par les vexations 
d’un gouvernement. avide. 
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Depuis cette époque, malheureufemeuf 
gravée en lettres de fang, tous les habitans 
des pôffeflïons Franqoifes dans l’autre hé- 
mifphère , font de nouveau enrégimentés. 
Les obligations, que cette efpèce d’enrôle- 
ment impofe , ont foùvent varié , & ne font 
pas encore clairement énoncées. Cette obC. 
curité , toujours dangereufe dans les mains 
de chefs , fans ceffe occupés du foin d’é- 
tendre leur jurifdidion , tient le citoyen 
dans des alarmes continuelles pour fa liberté, 
dont oh eft plus jaloux en Amérique qu’en 
Europe ; elle l’expo fe chaque jour à des 
Vexations. De-là fuit pour ce genre de fer- 
vitude , line horreur qui ne peut étonner 
que des tyrans ou des efclaves. On doit , 
s’il fe peut , effacer les impreiîïons du paffé, 
on doit dilîiper les défiances pour l’avenir. 

: La légiflation y réufliraj ert faifant dans 
la forme des milices, tous les changé mens 

• qui peuvent fe concilier avec la police & 
la fûreté qu’elles doivent avoir pour objet. 

• C’eft le bonheur des peuples gouvernés , 
qu’il faut envifager dans l’ufage de l’autorité. 

. Si le fouverain ne marche pas vers ce but , 
il ne vivra que fur des métaux ou des rë- 
giftres, bientôt ufés par le tems , ou dé- 
daignés de la pollérité. En va in , la flatterie 
élève aux princes des monumens fuperbes 
, & multipliés. La main de l’homme les érige: 
.mais c’eft le cœur qui les confacre. L’amour 
y met le fceau de l’inunortaiité. Sans lui > 
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lés hommages publics n’étalent que la baC- 
feffe du peuple & non la grandeur du maî- 
tre. Il y a dans Paris une ftatue, qui fait 
treffaillir tous les cœurs d’un fentiment de 
tendreffe. Tous les regards fe tournent vers 
cette image de bonté paternelle & popu- 
laire. Les larmes des malheureux l’invo- 
quent dans le filence de l’oppreffion. Oîi 
bénit en feeret le héros qu’elle éternife. 
Toutes les voix fe réunifient après deux 
fiècles pour célébrer fa mémoire. Dtf fond 
de l’Amérique , on réclame fon nom. Dans 
tous les cœurs , il protefte contre les abus 
. de l’autorité ; il prefcrit contre les ufur- 
pations des droits du peuple; il promet 
aux fujets la réparation des maux de i’amé* 
Jioration du bien ; il demande l’une & l’autre 
aux minières. 

llll. Le fartage des héritages ejl-il utilement réglé dans 

les isles Frcmçoifes. 

K 

On doit mettre au rang des chofes qu’il 
faut réformer, l’ufage établi dans les pof- 
feffions Françoifes du Nouveau-Monde , de 
partager également , entre des enfans , l’hé- 
ritage de leur père ; entre des cohéritiers-» 
la fucceilion de leur parent.- 

Nous abhorrons avec tous les hommes 
raifonnables , que l’orgueil ou le préjugé 
n’ont point corrompus , nous abhorrons le 
droit abfurde de primogéniture, qui tranf. 
fère le patrimoine entier d’une maifou à 
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un ainé qu’il, corrompt, & qui précipite 
dans l’indigence fes frères & fes fœurs, punis 
comme d’un crime duliafard, qui les a fait 
naître quelques années trop tard. En font- 
. ils moins légitimes? Celui qui leur a donné 
J’exilfence eft-il moins refponfable de leur 
bonheur ? Un chef de famille n’eft que 
dépofitaire ; & fut - il jamais permis à un 
dépofitaire de divifer inégalement le dépôt 
'entre des intéreifés qui ont un droit égal? 
Si un fauvage laifloit en mourant deux arcs 
& deux enfans , & qu’on lui demandât ce 
qu’il faut faire de ces deux arcs, ne répon- 
droit-il pas qu’il en faut donner un à chacun * 
& s’il les léguoit iqus deux au même , ne 
lailTéroit-il pas entendre que le proferit eft 
un fruit des mauvaifes mœurs de fa femme? 

. <4 » * * • 

Dans les contrées où cette monftrueufe ex- 
hérédation eft autorifée , le père eft moins 
refpe&é de tous; de l’aîné auquel il ne peut 
rien ôter, des cadets auxquels il ne peut 
rien donner. A la tendrefTe filiale qui s’éteint, 
fuccède un fentiment de bafTefle, qui accou- 
tume prefque dès le berceau trois ou quatre 
enfans à ramper aux pieds d’un feul , qui 
en conçoit une importance perfonnelle, qui 
ne manque guère de le rendre infolent. Des 
pères & des mères honnêtes craignent de 
multiplier autour d’eux des indigens con- 
damnés au célibat. Tout l’héritage eft placé 
• dans les mains d’un fou , dont on n’arrète 
.les diffipations, que par la fubftitution , qui 
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eft un autre mal. De Ci grandes calamités 
doivent faire préfumer que le droit de pri- 
mogéniture* que la fuperftition ne confacra 
pas à fon origine & que le defpotifme n’a 
aucun intérêt à perpétuer, fera tôt au tard 
aboli. C’efl: un relie de barbarie féodale , 
dont nos defcendans rougiront un jour. 

Cependant, la loi de l’égalité, quifeinble 
.di&ée par la nature même j qui fe préfente 
la première au cœur de l’homme jufte & 
bon ; qui ne lailfe d’abord aucun doute à 
l’efprit fur fa rectitude & fon utilité : cette loi 
peut être quelquefois contraire au maintien 
de nos fociétés. On en a l’exemple dans les 
ifles Françoifes qu’elle écarte de leur deftina- 
tion & dont elle prépare de loin la ruine. 

Le partage fut néceffaire dans la forma- 
tion des colonies. On avoit à défricher des 
contrées immenfes. Le pouvoit-on fans po- 
pulation ? & comment , fans propriété , 
fixer dans ces régions éloignées & défertes , 
des hommes, qui, la plupart, n’avoient 
quitté leur patrie que faute de propriété ? Si 
le gouvernement leur eût réfuté des terres , 
ces aventuriers en auroient cherché de cli- 
mat en climat , avec le défefpoir de com- 
mencer des établilfemens fans nombre, dont 
aucun n’auroit pris cette confiftance qui les 
rend utiles à la métropole. 

Mais depuis que les héritages , d’abord 
trop étendus , ont été réduits par une fuite 
de fuccelfions & de partages foudivifés» à 
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la julte mefure que demandent les facilités 
de la culture i depuis qu’ils font aflez limités 
pour ne pas relier en friche, par le défaut 
d’une population équivalente à leur étendue., 
uue divinon ultérieure de terreins les feroit 
rentrer dans leur prèmier néant. En Europe, 
un citoyen obfcur; qui n’a que quelques 
arpens de terre , tire fouvent un meilleur 
parti de ce petit fonds , qu’un homme opu- 
lent des domaines immenfes que le hafard 
de la nailfance ou de la fortune a mis entre 
fes mains. En Amérique, la nature des deti- 
ïées qui font d’un grand prix , l’incertitude 
des récoltes peu variées dans leur efpèce , 
la quantité d’efclaves , de beftiaux, d’ullen- 
liles néceifaires pour une habitation: tout 
cela fuppofe des richelfes confidérables , 
qu’on n’a pas dans quelques colonies , & • 
que bientôt on n’aura plus dans aucune , ft 
le partage des fucceflions continue à mor- 
celer, à divifer de plus en plus las terres. 

Qu’un père , en mourant laide une fuc- 
çelîion de trente mille livres de rente. Sa 
fucceflion fe partage également entre trois 
enfans. Ils feront tous ruinés, fi4’on fait trois 
habitations $ l’un, parce qu’on lui aura fait 
payer cher les bâtimens , & qu’à propor- 
tion il aura moins de nègres & de terres ; 
les deux autres, parce qu’ils ne pourront • 
pas exploiter leur héritage fans faire bâtir. 
Ils feront encore tous ruinés, II l’habitation • 
entière relie à l’un des trois. Dans un pays 
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©ù la condition du créancier eft la plus mau- 
vaife de. toutes les conditions, les biens la 
font élevés à une valeur immodérée. Celui , 
qui reliera polïetfeur de tout, fera trop heu- 
reux , s’il n’eft obligé de donner en intérêts 
que le revenu net de l’habitation. Or, comme 
la première loi eft celle de vivre il com- 
mencera par vivre & ne pas payer. Ses 
dettes s’accumuleront. Bientôt, il fera inr 
folvable ; & du défordre qui naîtra de cette 
fituation , on verra fortir la ruine de tous 
les cohéritiers. 

* % • 0 

L’abolition de l’égalité des partages, eft . 
le feul remède à ce défordre. Il eft tems que 
la légiflation , aujourd’hui plus éclairée , 
voie dans fes colonies plutôt des érablilTe- 
meus de choies , quedcperfonnes, Safageife 
lui infpirera des dédommagemens conve- 
nables , pour ceux qu’elle aura dépouillés & . 
facrifiés en quelque manière à la fortune pu- 
blique. Elle leur doit les moyens de fub r 
fifter par le feul travail poiîîl^le à cette ef- 
pèce d’hommes, en les plaçant fur de nou- 
veaux terreins j & elle Ce doit à elle-même 
d’acquérir de nouvelles richeifes par leur 
induftrie. 

Sainte-Lucie & la Guyane oftroient, à 
la paix , un beau moment pour la réforme 
qu’on propofe. La France devoit profiter . 
de cette occafion, peut-être unique, pour 
Supprimer la loi du partage, en diftribuant . 

ceux qu’on auroit dépouillés de leurs e£» 
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pérances, les terres qu’on vouloit mettre 
en valeurs & pour les avances de cette < 

exploitation , les fommes immenfes qu’on y ( 

a jettées fans fruit. Des hommes habitués i 

au climat j familiarifés avec la feule culture 1 

• qu’on pouvoit avoir en vue > encouragés < 

par l’exemple, les fecours 8c les confeils J 

de leur famille > aidés enfin par les efclaves r 

que l’état leur auroit fournis , étoient plus f 

propres que des vagabonds ramaifés dans les o 

boues de l’Europe, à porter de nouvelles 
colonies au dégré. d’opulence & de profpé- 1 
rité qu’on dévoie s’en promettre. Malheu- 
reufement on ne vit pas que les premières 
colonies en Amérique avoient dû fe faire 
d’elles- mêmes lentement, avec de grandes j 
pertes d’hommes , ou des reifources extraor- j 
dinaires de bravoure & de patience , parce 
qu’elles n’avoient point de concurrence à 
foutenir : mais que les nouveaux établiife- 
mens ne peuvent fe former que par voie 
de génération, comme un nouvel elfaim s’en- 
gendre d’un ancien. La furabondatice de la 
population dans une file , doit déborder dans 
une autre, & le fuperflu d’une riche colonie 
fournir le néceifaire à une peuplade naiflante. 

C’eft - là l’ordre naturel , que la politique 
preferit aux puilfances maritimes & com- 
merçantes. Tout autre moyen eft déraifona- • 
ble, & ne produit que la deftru&ion. Pour . 
n’avoir pas faifi un principe fi fimple & (1 
fécond , la cour de Verfailles lie doit pas re- 

j et ter ! 
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\ jetter le projet d’empêcher les nouvelles di- 
vifions des terres. Si la néceflïté de cette loi 
eft prouvée , il faut la faire , quoique dans 
un tems moins favorable que celui qu’on a 
laide échapper. Quand on aura arrêté la dé- 
cadence des habitations , par la fuppreffion 
des partages , qui leur coupent tous les 
reflorts de la reproduction , on pourra les 
forcer à fe libérer des dettes dont elles font 
obérées. 

IflV. A.t. on pourvu fagement au paiement des dettes cm - 
tra&ées par les isles Françoifes ? 

Une partie de fes dettes tire fon origine 
des droits qu’une loi peu réfléchie donnoit 
aux diflférens cohéritiers. Cet état de détrefle 
a augmenté « à mefure que les colçnies de. 
venoient plus riches. Parvenues au point 
d’avoir plus d’habitans que de plantations 
à faire , la population furabondante eft reftée 
dans l’oifîveté , créancière des terres qu’elle 
ji’oçcupoit pas, & dès- lors inutile, onéreufe 
même à la culture. 

Il eft d’autres créances qui proviennent 
de la- vente que les colons fe font faite mu- 
tuellement de leurs habitations. Rarement 
Ÿa-t-on en Amérique , fans le projet .de re- 
venir jouir en Europe des richefles qu’un 
travail opiniâtre ou des bafards heureux, 
donnent ordinairement. Ceux qui t n.e s’é- 
cartent point de leurs vues., vivent avec 
plus ou moins d’économie, & font p aller dans 
Tome VU, L 
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leur patrie ce qu’ils ont pu épargner de leurs 
revenus. Aufli-tôt qu’ils ont atteint le degré 
de fortune où ils afpiroient, ils cherchent 
à fe débarrafler de leurs plantations. Dans 
une région où le numéraire manque , il faut 
les vendre à crédit ou les garder ; & la 
plupart des propriétaires aiment encore 
mieux livrer leur héritage à des acquéreurs 
qui manquent quelquefois à leurs engage- 
. mens, que de les confier à des régilléurs 
rarement fidèles. 

Enfin , les avances faites aux colons ont 
été l’occafîon de beaucoup de créances. Les 
: terres des iflcsFranqoifes, comme des autres 
ifles de l’Amérique , n’offroient originaire- 
ment aucune produdion qu’on pût exporter. 
Pour leur donner de la valeur , il falloit des 
■ fonds; & les premiers Européens qui les oc- 
; cupèrent ne poffédoient rien. Le commerce 
vint à leur {gcours. Il leur fournit les uften- ' 
files , les vivres , les efclaves néceflaires 
• pour créerdes denrées. Cette aflociation des 
capitaux avec Pinduftrie donna nailîance à 
'une grande quantité de dettes, qui fe font 
multipliées, à mefure que les défrichemens 
fe font étendus. 

Les débiteurs n’ont que trop fouvent 
manqué aux obligations qu’ils avoient con- 
tractées. Un luxe effréné , que rien ne 
peut excufer dans des hommes nés dans la 
mifère , en a réduit plufleurs à ce manque- 
ment de foi. D’autres y ont été entraînés par 
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une indolence inconcevable dans des efprits 
ardens qui avoient été chercher au - delà 
des mers un terme à leur indigence. Les 
moyens les plus abondans ont péri dans les 
mains de quelques-uns qui manquoient de 
l’intelligence néceflaire pour les- faire fruc- 
tifier. 11 s’elt auffi trouvé des colons fans pu- 
deur & fans principes , qui , en état de fe li- 
bérer avec leurs créanciers , . fe font auda- 
cieufemen't permis de retenir un bien étran- 
ger. D’autres caufes ont encore concouru 
à diminuer la force des engagemens. 

- Des ouragans, dont on retraceroit difïî- 
cilemenila violence , ont boulejrerfé les cam- 
pagnes & détruit les récoltes. Les bâtimens 
les plus difpendieux , les plus néceifaires 
ont été engloutis par des tremblemens de 
terre. Des infeCtes indeftructibles ont dévoré 
pendant une longue fuite d’années tout ce 
qu’on pouvoit fe promettre d’un fol fertile 
& bien cultivé. Quelques dènrées, dont la 
reproduction a furpaifé la confommation , 
ont perdu leur valeur & font tombées dans 
le dernier aviliifement. Des guerres lon- 
gues & cruelles , en oppofant des obltacles 
infurmontables à la fortiedes productions , 
ont rendu inutiles les travaux les mieux, 
fuivis , les plus opiniâtres.. 

Ces calamités qu’on . a vu quelquefois 
réuniefc & qui fe font* au moins trop rapide- 
ment fuccédées , ont donné naiflance à une 
jurifprudence favorable aux débiteurs. Le 
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légillateur a embarraffé de tant de formalités 
la faille des terres & des efclaves , qu’il 
paroit avoir eu le projet de la rendre im- 
praticable. L’opinion a flétri le petit nombre 
de créanciers qui entreprenoient de vaincre 
ces difficultés; & les tribunaux eux-mêmes 
ne fe prêtoient qu’avec une extrême répu- 
gnance aux rigueurs qu’on vouloit exercer. 

Ce fyftème , qui a paru long-tems le meil- 
leur qu’on put fuivre , trouve encore quel- 
ques partifans. Qu’importe à l’état , difent 
ces calculateurs politiques , que les richelfes 
foient entre les mains du débiteur ou du cré- 
ancier , pourvu que la profpérité publique 
foit augmentée? Mais la profpérité publique 
peut - elle augmenter a lorfqu’on foule aux 
pieds la juftice ; lorfque le miniftère encou- 
rage la mauvaife foi en lui offrant un afyle 
fous la protection de la loi , car fi la loi ne 
pourfuit pas elle protège ; lorfqu’ou fomente 
entre les citoyens le germe d’une méfiance 
qui doit, en fe développant, en faire autant 
de frippons ennemis les uns des autres ; lorf- 
que des emprunts , fans aucune forte de ga- 
rantie, feront devenus impoffibles ou rui- 
neux ; lorfque le brigandage de l’ufure s’e- 
xercera fans aucun frein qui le retienne $ 
lorfqu’id n’y aura plus decrédit, niau-dehors 
ni au - dedans de l’état , & que la nation 
entière paffera pour un aflemblage d’hommes 
fans mœurs & fans principes ? Non, la féli- 
cité générale ne peut avoir de bafe folide » 
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fans la validité des engagemens qui en font 
la fource. Le fifc lui- même doit fe libérer 
par les voies & les règles de la juftice. La 
banqueroute du gouvernement eft un fcan- 
dale , une atteinte plus funefte encore à la 
morale de la fociété qu’à la fortune des 
citoyens. Un tems viendra que toutes les 
iniquités feront citées au tribunal des na- 
tions , & que la pui/Tance qui les commet , 
fera elle-même jugée par fes viélimes. 

D’autres fpéculateurs , moins relâchés 
dans leurs principes , ont avancé qu’une 
légillation éclairée annulleroit les dettes an- 
térieures à une époque qu’il faudroit fixer. 
On n’examinera pas fi cette pratique de 
quelques républiques anciennes a jamais pu 
être falutaire: mais nous affirmerons, fans 
crainte de nous égarer, qu’une pareille vio- 
lation de la foi publique , fi elle étoit com- 
mune , replongeroit l’Europe , devenue 
commerçante, dans la barbarie, dans l’i* 
«adion & dans la mifère où elle étoit il y a 
trois où quatre fiècles. Heu reufe ment , cette 
révolution deftruélive n’eft pas à craindre. 
Le refpeél pour la propriété s’étend dejour 
en jour jufques chez les nations les moins 
éclairées. Avec le tems, il s’établira dans 
les ifles Franqoifes , comme ailleurs , fi le 
gouvernement réduit enfin les colons à 
donner quelque fatisfaélion à leurs créan- 
ciers. On ne s’accorde pas fur les voies les 
plus propres à amener cet aéte de juftice. 

L 3 
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Les uns fouhaiteroient des loix fomp- 
tuaires qui , en bornant les dépenfes de l’ha- 
bitant , le mettroient en état de remplir fes 
engagemens. Comment a-t-il pu tomber dans 
l’efprit d’ériger en maxime les privations dans 
les colonies ? Leurs productions tirent tout 
leur prix des échanges. Anéantir ces échan- 
ges , ne feroit-ee pas forcer les Américains 
à faire peu de denrées ou à les donner pour 
rien ? Que fi la métropole vouloit remp aceu 
par des métaux la vente de fes marchan- 
difes , tout l’or qu’on tire d’une partie du 
Nouveau-Monde , ne reflueroit-il pas dans 
- l’autre? Après quinze ouvingtans d’un pa» 
reil commerce , les puiiTances ennemies de 
la France n’auroient-elles pas un motif de 
plus pour attaquer des poffeffions dont la 
fertilité leur caufe tant d’étonnement & de 
- jaloufie ? 

D’autres ont imaginé que tout crédifrdevroit 
être déformais prohibé. Mais les cultures , 
actuellement établies , ne foufïriroient-elles 
donc rien de ce fyftême abfurde ? Mais le 
défrichement des terres vierges, qui font 
généralement les plus productives, ne feroit- 
il pas arrêté ? Mais les opérations des négo- 
cians de la métropole ne deviendroient-elles 
pas de jour en jour plus languiffantes? On 
connoît le chagrin qu’ils ont de voir le colon 
riche s’accoutumer à envoyer lui-même fes 
produits en Europe , à tirer d’Europe fes 
confommations , & à réduire fes correlpoiV; 
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dans à n’être que fes coramilfionnairçs. Si 
Ja dépendance , qui eft une fuite néceifaire 
des dettes venoit à ceffer, ce ne feroit plus 
un petit nombre de cultivateurs , ce feroit 
la colonie entière qui feroit fes achats & fes 
ventes. Elle deviendroit commerçante, & 
le feroit bientôt fans concurrens , parce 
qu’elle feule connoîtroit le terme de fes be- 
foins. 

Plufieurs voudroient qu’il fût permis de 
faifir & de vendre les efclaves d’un débi- 
teur. Ceux qui celferoient d’arrofer de leurs 
fueurs une plantation , iroient, dit-on, en 
cultiver une autre j & la colonie ne per- 
droit rien. Quelle erreur ! Non, jamais les 
noirs ne palferont impunément d’un attelier à 
l’autre. Ces hommes, déjà trop malheureux, 
ne prendroient pas les nouvelles habitudes 
qu’exigeroit un changement de local , de 
maître , de méthode & d’occupation. Ils ne 
fauroient fe palier de leurs maîtrelfes & de 
leurs enfans qui font leur plus chère con- 
folation, le feul bien qui les attache à la 
vie. Loin de cet unique bien des âmes ten- 
dres & fouffrantes, ils languiflènt, ils tom- 
bent malades, fouventils défertent, ou du 
moins ils ne travaillent qu’à regret & fans 
ardeur. D’ailleurs,' en aflurant le paiement 
d’un créancier, on en ruineroit infaillible- 
ment plufieurs. Le cultivateur le plus in- 
telligent & le plus adif , privé d’une partie 
des bras néceifaires. aux travaux de fa plan- 
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tation, deviendroit en peu de tems &, poui 
toujours infolvable. 

L’honneur a paru à quelques perfonnes 
une reflource plus efficace que toutes les 
autres. Notez, ont -elles dit, notez d’in- 
famie le débiteur qui manque à les enga- 
gemens , déclarez - le incapable de jamais 
exercer aucune fonction publique ; & ne 
craignez pas qu’il fe joue de ce préjugé. 
Les hommes les plus avides ne facrifient 
une partie de leur vie à des travaux pé- 
nibles , que dans l’efpoir de jouir de leur 
fortune. Or,, il n’eft point de jouifTance dans 
l’opprobre. Voyez avec quelle exaélitude les 
dettes du jeu font payées. Ce n’eft pas un 
excès de délicatefle, ce n’eft pas l’amour 
de la juftice qui ramènent dans les vingt- 
quatre heures un joueur ruiné aux pieds 
d’un créancier quelquefois fufped. C’eft 
l’honneur } c’eft la crainte d’être exclu de 
la fociété. Mais dans quel fiècle , en quel 
tems invoque-t-on ici le nom facré de l’hon- 
neur? N’eft-ce pas au gouvernement à donner 
l’exemple de la juftice qu’il veut qu’on pra- 
tique ? Seroit-il poffible que l’opinion pu- 
blique tint pour flétris des particuliers qui 
n’auroient fait que ce que l’état fe permet 
ouvertement ? Lorfque l’opprobre s’intro- 
duit dans les grandes maifons , dans les 
premières places, dans les camps & dans 
le fanétuaire , fait-on rougir encore ? Qui 
pourra craindre d’être déshonoré, fi ceux 


/ 


des deux Indes. 249 

qu’on appelle gens d’honneur n’en con- 
noiffent plus d’autre que celui d’être riches 
pour être placés, ou placés pour s’enrichir ; 
fi, pour s’élever , il faut ramper j pourfer- 
vir l’état, plaire aux grands & aux femmes; 
& fi tous les dons de plaire fuppofent , au 
moins , de l'indifférence pour toutes les 
vertus ? L’honneur qui s’exile des climats de 
l’Europe , ira-t-il fe réfugier en Amérique? 

La cour de Verfailles , perpétuellement 
égarée par les adminiftrateurs de fes colo- 
nies , a toujours paru vouloir que l’acquitte- 
ment des dettes y dépendît de leurs volontés 
arbitraires. Jamais oh n’a pu lui faire en- 
tendre quec’étoit établir un plan de tyrannie 
dans le Nouveau-Monde. Des chefs igno- 
rans , capricieux , intéreffés ou vindicatifs 
peuvent choifir, à leur gré, ceux des dé- 
biteurs qu’il leur convient de ruiner. Il 
leur eft également facile d’être injuftes envers 
les créanciers. Ce ne fera , ni le plus an- 
cien , ni le plus preffé , ni le plus honnête 
qu’ils feront payer: mais le plus puiffant , 
le plus protégé , le plus aélif ou le plus vio- 
lent. En quelque lieu du monde ou par quel- 
que motif que ce puiffe être, l’autorité ne doit 
point s’affeoir à la place de la juftice , ni la 
probité ou la vertu , à la place de la loi ; 
parce qu’il n’y a point d’autorité qu’on ne 
puiffe corrompre; parce qu’il n’y a ni probi- 
té , ni vertu qu’on ne puiffe ébranler. 

Deux fiècles perdus dans des effais , des 
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expériences , des combinaifons doivent 
avoir convaincu le niiniftère de France que 
la calamité qu’on déplore ici ne trouvera 
fon terme que dans des réglemens clairs , 
fimples d’une exécution facile. Lorfque les 
créanciers pourront faire fans délai, fans 
frais, fans formalités gênantes toutes les 
propriétés de leur débiteur , alors feulement 
l’ordre s’établira. Cette jurifprudence fevère 
n’aura pas un effet retroadif. L’humanité 
& la politique indiqueront les tempéra- 
tnens qu’il conviendra de prendre pour la 
liquidation des dettes anciennes. Mais pour 
les engagemens nouveaux , rien ne pourra 
les foullraire à la rigueur de la loi qu’on 
aura portée. 

■ Des réclamations amères & très -amères 
fe feront d’abord entendre. Quel fera, di- 
ra-t-on, le cultivateur affez téméraire pour 
former quelque entreprife un peu confidé- 
rable , quand il verra fa ruine certaine , fi la 
fortune & les élémens ne fécondent pas fes 
travaux au jour marqué par fes engage- 
mens ? La crainte de la mifère & de l’op- 
probre s’emparera de tous les efprits. Dès- 
lors plus d’emprunts, plus d’affaires, plus 
de circulation. L’adivité tombera dans l’iner- 
tie, le crédit fera détruit par le fyftême mê- 
me imaginé pour le rétablir. 

Nous n’en doutons point, ce fera le premier 
langage des colons. Mais à la fin, & bien- 
tôt, cet ordre de chofes fera chéri par ceux 
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même qu’il aura d’abord le plus révoltés. 

. Eclairés par les lumières publiques & par 
l’expérience , ils fendront que la facilité de 
ne pas payer leur étoit onéreufe , & qu’ils 
ne trouvoient du crédit qu’en l’achetant à 
un prix qui balançât le rifque de leur prêter. 

Les tempéramens qui pouvaient convenir 
au premier âge des colonies , feroient de 
nos jours une foibleife impardonnable. Ja- 
mais ces établilfemens ne profpéreront con- 
venablement que les moyens d’exploita- 
tion ne fe multiplient, & ils ne fe multi- 
plieront que lorfque le créancier . pourra 
prendre une confiance entière en fon débi- 
teur. Renverfez le fyftême favorable à l’im- 
péritie j à la témérité, à la mauvaife foi : . 
bientôt tout changera de face. Le négociant 
de l’Europe qui ne fait aujourd’hui qu’eu 
tremblant de foibles avances au cultivateur 
de l’Amérique, ne verra pas un meilleur 
emploi de fes capitaux. Avec de plus grands 
fecours , il fe formera d’autres plantations. 
Les anciennes acquerront une valeur nou, 
velle. Les iflesFrançoifes atteindront enfin 
-au dégré de fortune où la richeffe de leur 
fol les appelle vainement depuis li long- 
tems. Si , malgré les progrès des connoiflan- 
ces , la cour de Verfailles n’imaginoit pas 
une légiflation plus favante & plus parfaite 
que celle qui eft établie dans les pofleflionS 
Angloifes & Hollandoifes , il ne faudroit pas 
balancer à l’adopter. Déjà les trois puiflances 
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ont d’autres traits de conformité dans leurs ! 
principes. Elles ont également concentré les 
îiaifons de leurs établiflemens du Nouveau- 
Monde dans la métropole. ( 

LV. La métropole , en obligeant fes isles à ne livrer qu'à j 

elle leurs productions 9 en a-t - elle fuffifainment ajfuré 

F extraction ? ' I 

■ 

Toutes les colonies n’ont pas eu une même 
origine. Les premières durent leur naiifance 
à d’inquiétude de quelques hordes de bar- 
bares , qui , après avoir long-tems erré dans 
des contrées défertes , Te fixoient enfin par ‘ 
laiîitude dans un pays où ils formoient une 
nation. D’autres peuples , chalfés de leur ‘ 
territoire par un ennemi puilfant , ou attirés 
par quelque hafard dans un fol préférable ! 
à celui de leurs pères , fe tranfplantèrent 1 

fous un . nouveau ciel , & y partagèrent ' 

les terres avec les premiers habitans de ce 
climat étranger. L’excès de la population, 
l’horreur pour la tyrannie, des faétions, 
des révolutions , déterminèrent des citoyens 
à quitter leur patrie , pour aller bâtir ailleurs 
de nouvelles cités. L’efprit de conquête fit 
établir une partie des foldats vainqueurs 
dans des états fubjugués, pour s’en aifurer 
la propriété. Aucune de ces colonies n’eut . 
pour objet le commerce. Celles même que 
fondèrent Tyr, Carthage, Marfeille, répu- 
bliques commerçantes , n’étoient que des 
retraites nécedâires fur des côtes barbares , 

m • _ * 
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& des entrepôts, où les vaifleaux partis de 
différ.etts ports, & fatigués d’une longue 
navigation , faifoient réciproquement leurs 
échanges. 

La conquête de l’Amérique a donné 
l’idée d’une nouvelle • efpèce d’établiffe- 
ment, qui a pour bafe l’agriculture. Les 
gouvernemens, fondateurs de ces colonies , 
ont voulu que ceux de leurs fujets qu’ils y 
tranfportoient, ne puffent confommer que 
les marchandifes que leur fourniroit la mé- 
tropole, ne puflent vendre qu’à la métro- 
pole les productions des terres qu’on leur 
accordoit. Cette double obligation a paru 
de droit naturel à toutes les nations, in- 
dépendantes des conventions, & née de la 
chofe même. Elles' n’ont pas regardé une 
communication exclufive avec leurs colo- 
nies, comme un. dédommagement exceffif 
des dépenfes faites pour les former , à faire 
pour les conferver. Tel a toujours été le 
fyltème de l’Europe à l’égard de l’Amérique: 

La France comme les autres nations , 
voulut toujours que fes établiflemens du 
Nouveau - Monde lui envoyaient tous les 
produits de leur culture, reçuflent d’elle 
tous leurs approviflonnemens. Mais dans 
l’état aéluel des chofes , cet arrangement 
eft-il praticable ? 

Ses ifles ont befoin de farines , de vins, 
d’huiles,' de toiles, d’étoffes, de meubles, 
de tout ; ce qui peut : contribuer à rendre 
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la vie agréable. Elles doivent recevoir tous 
ces objets de la métropole qui, même dans 
le fyftème d’une liberté indéfinie , les ven- i 
droit "êxclufivement, à l’exception des fari- j 
nés que l’Amérique Septentrionale pourroit ( 

donnera meilleur marché. j 

Mais il faut aufli à ces poflcfîions des ( 
noirs pour leurs travaux. La métropole n’a l 
fourni jufqu’ici que très-imparfaitement à j 

ce grand befoin. On doit donc fe réfoudre 
à recourir aux Anglois, feuls.cn état de j 
remplir le vuide. L’unique précaution qu’il , 
conviendroit de prendre , ce feroit d’établir ( 
peut-être fur les fecours qu’on recevroit de 
ces rivaux , un impôt qui les privât de l’a- j 

ventage que des circonftances particulières j 

leur donnent fur les négocians François. j 

Enfin dans l’état où font ces colonies, les 
beftiaux , le poiifon falé , les bois étrangers- 
font devenus pour elle d’une néceffité ab- 
folue. On doit regarder comme impoflible 
de les leur . porter d’Europe. Ce n’eft que 
de la Nouvelle - Angleterre qu’elles peuvent 
obtenir ces moyens eflentiels à l’exploitation 
de leurs plantations. 

La contrebande plus ou moins tolérée , 
a été jufqu’ici la reflource des colons. Cette 
voie eft trop chère , malhonnête & infuffi- . 
fante. Il eft tems que les loix prohibitives 
plient fous l’impérieufe loi de la nécelïité. 

Que le gouvernement indique les ports où 

feront reçues les productions étrangères > 
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qu’il .règle les denrées qu’on pourra livret 
en échange ; que des inftitutions fages don- 
nent de Ta confiftance à cet arrangement: 
& Ton verra fortir de ce nouvel ordre de 
chofes des avantages qui ne feront fuivis 
d’aucun inconvénient. Il fut fait un eflai 
de ce fyftème en 17 Si l’on abandonna 

I un fi heureux plan , ce fut par une fuite 
de cette fatale inftabilité qui j depuis fi long- 
tems , décrie les opérations' maritimes delà 

: France.- On le reprendra donc, & l’on afili- 

rera en même-tems aux colonies le débou- 
: ché de toutes leurs productions. 

; Ces établiflemens offrent chaque année 

à la métropole , leur confommation pré? 
i levée , cent miHe barriques de firop , dont 
la valeur peut être de neuf à dix millions. 

:i Par un intérêt mal entendu, elle les a privées, 

i elle s’eft privée elle-même de ce. bénéfice , 

> . dans la crainte de nuire au débit de fes pro- 

ii près eaux-de-vie. Celles de fucre toujours 

g au - delfous de celles de vin , ne peuvent 

être que la boiflon des peuples pauvres , 

II ou même des gens les moins aifés chez les 
. nations riches. Elles n’obtiendront la pré- 

, férence que fur celles de grain que la France 
3 ne diftille pas. Les fiennes auront toujours 

> pour confommateurs , même dans les ifles , 
3 la clafle d’hommes aflèz aifée pour les payer, 
t Le gouvernement ne pourroit donc revenir 
s trop tôt d’une erreur également injufte & 
j . funefte , ni recevoir trop tôt dans fes ports 
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les firops & les taffias , pour y être confom- ! 
mes ou pour être envoyés où le bçfoin les ! 
appellera. Rien n’en étendroit davantage la ! 
confommation,que d’autoriferlesnavigateurs ii 

François à les porter directement dans les- c 

■ marchés étrangers. Cette faveur devroit » 

même s’étendre à toutes les denrées des co- fi 
lonies. Comme une opinion qui choquera 
tant d'intérêts , tant de préjugés, pourroit t 

être conteftée , il convient de”la fonder fur ti 

des principes développés. ii 

Les ifles Françoifes fournilfent à leur me- - i 
tropole, des fucres, du café, du coton , de 1; 

l’indigo, d’autres denrées , dont elle con- ai 

fomme une partie , & verfe l’autre chez f: 

l’étranger , qui lui donne en échange de l’ar- il 

gent ou d’autres marchandifes dont elle a ic 

befoin. Ces mêmes illes reçoivent à leur tour y. 

de la métropole des vêtemens, des fubfiftan- :a 

ces , des inftrumens de culture. Telle eft la i 

double deltination des colonics.Pour qu’elles J 

puilfent la remplir , il faut qu’elles foient à 
riches. Pour qu’elles foient riches, il faut c 

qu’elles obtiennent une grande abondance a 

de productions , & qu’elles en aient le débit a 

au meilleur prix poihble. Pour que ce débit t 

porte ces productions au plus haut prix , il i 

> faut qu’il foit le plus grand polîible. Pour 
qu’il puilfe être le plus grand poffîble, il faut 
qu’il jouiffe de la plus grande liberté pofîible. 

Pour qu’il jouifl’e de la plus grande liberté 
poffîble, 'il faut que cette liberté ne fqit . 

* I 
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grevée d’aucunes formalités , d’aucunes dé-. 
penfes, d’aucuns travaux, d’aucunes charges 
inutiles. Ces vérités démontrées par leur 
intime liaifon , doivent décider s’il eft avan- 
tageux que les productions des colonies foient 
aflujetties aux lenteurs, aux dépenfes d’un 
entrepôt en France. 

Il faudra nécelfairement que ces frais in- 
termédiaires retombent fur le confommateur . 
ou fur le cultivateur. Si le premier les paie , 
il confommera moins, parce que fes facultés 
n’augmentent pas en raifon de l’augmentation 
des frais. Si c’eft le fécond , recevant un 
moindre prixde fes denrées, il rendra moins 
d’avances à la terre, & n’en tirera plus autant 
de reproductions. Le progrès évident de ces 
conféquences deftruCtives, n’empèche pas 
qu’on n’entende dire tous les jous avec ami- 
rance, que les marcha’ndifes doivent, avant 
d’ètr* confommées, faire beaucoup de frais 
de main-d’œuvre & de tranfport; que ces 
frais occupant & nourriifantbien du monde , 
contribuent à foutenir la population , & à 
augmenter les forces d’un état. On eft fî . 
aveuglé par le préjugé, qu’on ne voit pas, ' 
que s’il eft avantageux que les denrées avant 
d’être confommées falfent des frais comme 
deux, il fera plus avantageux qu’elles en 
faflent comme quatre, comme huit, comme 
douze, comme trente , pour la plus grande 
profpérité nationale. Dès-lors tous les peu- 
ples doivent rompre les chemins, combler les 
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canaux , interdire la navigation des rivières , 
bannir même les animaux de la culture, & 
n’y employer que des hommes, afin d’ajouter 
un furcroît de frais aux frais qui déjà précé- 
dent la confommation. Voilà pourtant toutes 
les abfurdités qu’il faut dévorer , quand on 
-s’engage dans le faux principe qui vient d’être 
combattu'. 

Mais les queftions d’économie politique 
veulent être long-tems agitées , avant d’être 
éclaircies. J’avancerai fans crainte d’être, 
contredit, que la géométrie tranfcendante 
n’a ni la profondeur , ni la fubtilité de cette 
efpèce d’arithmétique. Il n’y a rien de pof. 
fible en mathématique , dont le génie de 
Newton ou de quelques-uns de fes fuccefleurs 
- n’ait pu fe promettre de venir à bout. Je n’en 
dirai pas autant d’eux , dans les matières qui 
nous occupent. On cïoit, au premier coup- 
d’œil, n’avoir qu’une difficulté à réfoudre : 
mais bientôt cette difficulté en entraîne une 
autre, celle-ci une troifième , & ainfi de fuite 
jufqu’à l’infini; & l’on s’apperçoit qu’il faut 
ou renoncer au travail , ou embralfer à la 
fois, le fyftême immenfe de l’ordre focial , 
fous peine de n’obtenir qu’un réfultat in- 
, complet & défectueux. Les données & le 
calcul varient félon la nature du local , fes 
productions, fon numéraire, fesreflources, 
lesliaifons, fes loix, fes ufages, fon goût, 
fon commerce & fes mœurs. Quel eft l’homme 
afièz inftruit pour faiûr tous ces élémens ï 
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Quel eft l’efprrt affez jufte pour ne les appré- 
cier que ce qu’ils valent 'i Toutes les cort- 
noiflances des différentes branches de la fo- 
ciété ne font que les branches de l’arbre 
qui conftitue la fcience de l’homme public. 
Il eft eccléfiaftique ; il eft militaire i il eft 
magiftrati il eft financier j il eft commerçant; 
il eft agriculteur. Il a pefé les avantages & 
les obftacles auxquels il doit s’attendre des 
pallions, des rivalités, des intérêts particu- 
liers. Avec toutes les lumières qu’on peut 
acquérir fans génie ; avec tout le génie qu’on 
peut avoir reçu fans lumières , il ne fait que 
des fautes. Après cela eft-ii étonnant que tant 
d’erreurs fe foient accréditées parmi le peuple 
qui ne répète jamais que ce qu’il a entendu j 
parmi les fpéculateurs qui fe laiffent entraîner 
par l’elprit fyftématique , & qui ne balancent 
pas à conclure une vérité générale de quel- 
ques fuccès particuliers; parmi les hommes 
d’affaires, tous plus du moins affervis à la 
routine de leurs prédéceffeurs , & plus ou 
moins retenus par les fuites ruineufes d’une 
tentative hors d’ufage ; parmi les hommes 
d’état que la naiffance ou la prote&ion con- 
duifent aux places importantes où ils ne por- 
tent qu’une profonde ignorance qui les aban- 
donne à la diferétion de fubalternes corrom- 
pus qui les trompent ou qui les égarent.Dans 
toute fociété bien ordonnée, il ne doit y avoir 
aucune matière fur laquelle on ne puiffe li- 
brement s’exercer. Plus elle eft grave & diffu 
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cile, plus il eft important qu’elle foitdifcutée. 
Or en eft-il de plus importantes ou de plus 
compliquées que celles de gouvernement ? 
Qu’auroit donc de mieux à faire une cour 
qui aimeroit la vérité , que d’encourager tous 
les efprits à s’en occuper ? Et quel jugement 
feroit-on autorifé à porter du celle qui en 
interdiroit l’étude. fi ce n’eftou la méfiance 
de fes opérations, ou la certitude qu’elles 
font mauvaifes? Le vrai réfumé d’un édit 
prohibitif fur ce grand objet, ne feroit- il pas: 
Le souverain défen d qu’on lu i démon- 
tre QUE SON MINISTRE EST UN 1MBÉCILLE 
OU UN FRIPON, CAR TELLE EsT SA VOLONTÉ 

qu’il SOIT l’un OU l’autre, SANS qu’on 
Y fasse aucune attention. Le confeil de 
Verfailles long-tems aveuglé par les ténèbres 
où il laifloic dormir là nation , n’a pas encore 
pu s’éclairer fur î’adminiftration qui conve- 
noit le mieux à fes colonies. Il ne fait pas 
encore quel eft le gouvernement le plus pro- 
pre à les faire prolpérer. 

JL.VI, L autorité aux isles Frattçoifes , eft-elle dans les mains 
les plus propres à les faire profpérer ? 

t 

Les colonies Françoifes établies par des 
hommes fans, aveu , qui fuyoient le frein 
ou le glaive des loix, fembloient dans l’orû 
gine, n’avoir befoin que d’une police févère- 
On les confia donc à des chefs , dont l’auto- 
rité étoit illimitée. L’efprit d’intrigue naturel 
à toutes les cours , mais plus familier chez 
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une nation où la galanterie donne aux femmes 
' un afcendant univerfel , 'fit de tout tems par- 
: venir aux grandes places en Amérique , des 

hommes fans mœurs , chargés de dettes & de 
vices. Le miniftère, par un refte de pudeur, 
: craignant de les élever fur le théâtre même 

de leur déshonneur , les envoya réparer ou 
cimenter leur fortune au-delà des mers , où 
' leurs défordres n’étoient pas connus. Une 
compaiîîon mal entendue, une faufle maxime 
de cour, qui fuppofe la fourberie néceifaire 
& les fripons utiles, fit facrifier de fang-froid 
' à des brigands dignes des prifons , la tran- 
quillité des cultivateurs , la fureté des colo- 
nies , l’intérêt même de l’état. Ces miniftres 
de rapine & de débauches , étouffèrent les 
5 germes du bien , & retardèrent là profpérité 
1 ‘ qui naiffoit d’elle-mème. 

La puiffance abfolue porte dans fa nature 
2 un poifon fi fubtil , que les defpotes même 
> qui s’embarquoient pour l’Amérique avec 
des vues honnêtes, ne tardoieiit pas à s’y 
■ corrompre. Quand l’ambition , l’avarice ou 
l’orgueil ne les auroient pas entamés, pou- 
voient-ils réfifter à la flatterie, qui ne manque 
jamais d’élever fa baffefle fur ha fervitude gé- 
nérale, & d’avancer fa fortune dans les maux 
publics ? . 

; Le peu de gouverneurs , qui échappèrent 
k la corruption, n’ayant aucun point d’appui 
dans une adminiftration fanslimites,palfoient 
continuellement d’une erreur à l’autre. Ce 


Digitized by Google 


26 % Histoire philos ophïq.ue 

ne font pas des hommes qui doivent gouver- ( 
ner les hommes , c’eft la loi. Otez aux ad- 3 
miniftrateurs cette mefure commune, cette a 
règle de leurs jugemens î il n’y aura plus de a 
droit , plus de fureté , ni de liberté civile. j 
Dès-lorson ne verra qu’une foule de dédiions | 
contradidoiresj que des réglemens paifagers g 
qui s’entre-choqueront ; que des ordres qui , \ 

faute de maximes fondamentales , n’auront 
aucune liaifon entre eux. Si l’on déchiroit le i 
corps des loix, dans l’empire même le mieux 
conftitué par fa nature , on verroit bientôt ^ 
que ce ne feroit pas aifez d’être jufte , pour g 
le bien conduire. La fagelfe des meilleures f 
tètes n’y fuffiroit pas. Comme elles n’auroient 
pas toutes le même efprit , & que l’efprit de 
chacune ne feroit pas toujours dans la même 8 
lituation , l’état ne tarderoit pas à être bou- ( 
leverfé. Cette efpèee de cahos fut continuel 
dans les colonies Françoifcs, & d’autant plus j 
grand,que les chefs ne faifoientqu’y paroitre, : 
pour ainfi dire , & en étoient rappellés avant j 
d’avoir rien vu par eux-mêmes. Après avoir ^ 
marché trois ans fans guide, dans un pays , 

nouveau , fur des plans informe&de police & ; 

de loix, ces adminiftrateurs étoient remplacés 
par d’autres, qui , dans un terme auiîi court 
n’avoient pas le tems de former des liens avec 
les peuples qu’ils dévoient conduire , ni de 
mûrir aifez leurs projets , pour leur donner 
ce caractère de juftice & de douceur , qui en 
ftifure Fexécution. Ce défaut de règle & d’ex* 
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périence,intimidoit fi fort un de ces magiftrats 
abfolus, que, par délicatelfe, il n’ofoit pro- 
noncer fur les chofes les plus communes. Ce 
n’elfc pas qu’il ne fentît les inconvéniens 
de fon indécifion; mais tout éclairé qu’il 
éfoit , il ne fe croyoit pas les lumières d’un 
légiflateur , & il ne vouloit pas en ufurper 
. l’autorité. 

Cependant il étoit aifé de tarir la fource 
de ces défordres , en mettant à la place du 
gouvernement militaire, violent en lui-mème, 
& fait pour des tems de crife& de péril, une 
légiflation modérée , fixe & indépendante des 
volontés particulières. Mais ce projet, mille 
fois propofé, déplut aux gouverneurs, jaloux 
d’un pouvoir abfolu , qui, redoutable en lui. 
même, eft toujours plus odieux dans un fujet. 
Ces efclaves , échappés à la tyrannie fecrète 
de la cour , n’aimoieut rien tant que cette 
juftice Afiatique , dont ils épouvantoient 
jufqu’à leurs créatures. La réforme fut même 
rejcttée par des gouverneurs qui , d’ailleurs 
vertueux, ne voulurent pas voir , qu’en fe 
réfervant le droit de faire le bien, ils laiffoient 
à leurs fuccelTeurs la facilité de faire le mal 
impunément. Tous fe déclarèrent hautement 
contre un plan de légiflation qui avoit pour 
but de diminuer la dépendance des peuples t 
& la cour eut la foibleife de céder à leurs 
infinuations ou à leurs confeils, par une fuite 
de cette pente que les princes & leurs mi- 
niftces ont naturellement vers le pouvoir 
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arbitraire. Elle crut faire aifez pour fes co- s 
lonies , en leur donnant un intendant qui f 
devoit balancer le commandant. c 

Ces établiifemens éloignés , qui , jufqu’à t| 
ce moment, avoient gémi fous le joug d’un £ 
feul , fe virent alors en proie à deux pouvoirs, c’ 
également dangereux , & par leur divifion te 
, & par leur union. Lorfqu’ils fe choquoient, à 
ils partageoient les efprits , ils femoient la i\ 
difcorde entre leurs partifans, ils allumoient tr 
une efpèce de guerre civile. Le bruit de leurs ai 
difcuflions retentiffoit jufqu’en Europe , où ej 
chacun d’eux avoit fes protecteurs, animés ét 
par l’orgueil ou par l’intérêt à les maintenir tj 
dans leur place. Lorfqu’ils étoient d’accord , [ 

ou parce que leurs vues bonnes ou mauvaifes ci 
fe trouvoient les mêmes , ou parce que l’uu ti 
prenoit un afcendant décidé fur l’autre , la d 
condition des colons devenoit encore plus d 
facheufe. Quelle que fût l’oppreffîon de ces r 
victimes , leurs cris n’étoient jamais écoutés [ 
par la métropole , qui regardoit l’harmonie j 
de fes délégués, comme la preuve la plus , 
décifive d’une adminiftration parfaite. 

Le fort des colonies Françoifes n’a que peu 
changé. Leurs gouverneurs, outre la difpo- 
(itiondes troupes réglées, ont le droit d’en- 
régimenter les habitans , de leur prefcrire le* 
manœuvres qu’ils jugent à propos , de les 
occuper comme il leur plaît pendant la guerre, 
de s’en fervir même pour conquérir. Dépofi- 
taires d’un pouvoir abfolu , libres & jaloux de 

s’en * 


Digitized by Google 


I 


des deux Indes. 26? 

s’en arroger toutes les fondions qui peuvent 
rétendre ou l’exercer, ils font dans l’ufage 
«de connoître des dettes civiles. Le débiteur 
eft mandé, condamné à la prifon ou au cachot, 

■& forcé de payer, fans d’autres formalités: 

■ c’eft ce qu’on appelle le fervice ou le dépar-. i 

1 tement militaire. Les intendans décident feuls 
-de l’emploi des finances, & en règlent pour 
l’ordinaire le recouvrement. Ils appellent 

j trop fouvent devant eux les affaires civiles^ j 
ou criminelles } foitquelajufticcn’enaitpas. » 
encore pris connoiflance , foit>qu’elles aient '> 

2 été déjà portées aux tribunaux même fupé- 
rieurs: c’eft ec qu’on appelle adminiftration. 
l^es gouverneurs & les intendans accordent 

I; en commun les terres qui n’ont pas été don- • 
t nées , & jugcoient, ilji’y a que peu d’années, 
de tous les différends qui s’élevoient au fujet 
des anciennes poffeffions. Cet arrangement •• 
mettoit dans leurs mains, dans celles .dè -s 

\*i * 

■: leurs commis ou de leurs créatures, la for- j 

tune de tous les colons ; & dès-lors rendoit » 
précaire le fort de toutes les propriétés. On h 
ne fauroit imaginer un plus grand défordre. 

Dans la méchanique, plus les puiffance* 
réfiftantes font éloignées du centre, plus les c 
forces motrices doivent être augmentées : de." 
I même, a-t-on dit, on ne peut s’affurer des 
î" colonies que par un gouvernement violent . • 
l <& abfolu. S’il en eftainfi, le chevalier Petty - 

i n’aura pas eu tort de défapprouver ces fortes * 

j d’établiffemens. Il vaut mieux que la terre ’f 
„ Tome VIL M 
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refte dépeuplée , ou peu habitée , que de voir 
quelques puiflances s’étendre pour le malheur 
des peuples. C’eft à la France de combattre 
le fyftème d’un Anglois contre les colonies , 
en s’éclairant de plus en plus fur la manière 
do les gouverner. L’efpritde lumière qui ca- 
raétérife ce fiècle, quoi qu’en difent ceux qui 
attribuent au mépris de certains préjugés les 
vices infépavables du luxe ; à la liberté de 
pen fer & d’écrire , les mauvaifes mœurs, qui 
viennent des pallions des grands & des abus 
du pouvoir : cet efprit de lumière , qui nous 
foutient & nous guide encore , quand la mo- 
rale croule fur des fondemens ruineux, ramè- 
nera la cour de Verfailles aux bons principes» 
que nous-mêmes nous avons fi fouvent ra- ! 
menés fous fès yeux. Si quelqu’un s’en eft 
offenfé, interrogez-le , & vous trouverez que 
c’aft un vil flatteur des grands, ou quelque 
perfonnage fubalterne , attaché par état ou 
par intérêt à l’adtniniftration , dont il eft 1^ 
panégyrifte. Prononcez qu’il ignore le devoir 
de tout citoyen envers fa patrie. Quoi ! je 
ferois le complice d’un fcélérat, fi je ne criois 
pas , lorfque je lui verrois jetter une torche 
allumée dans la maifon d’un concitoyen ; & 
mon filenceferoit innocent, lorfque fous mes 
yeux on menaceroit d’incendier l’empire ? Le 
fujet fidèle, ce n’eft pas celui qui aveugle 
le -fouverain fur les périls de fa fituation : 
ç’eft celui qui l’en jnftruit avec franchife , 
au rifque de s’attirer fou indignation. Mais 
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au lieu de vous adreifer au public , que 11e 
vous adrelfez - vous , dit -on, à l’oreille de 
ceux qui gouvernent ? Eft-ce qu’on en ap- 
proche ? Eft-ce qu’on en eft écouté ? Eft- ce 
qu’ils croient ignorer quelque chofe ? Ëft-ce 
qu’ils jugent par eux-mêmes ? Eft-ce que les 
ipéculations les plus importantes ne fcroient 
|>as renvoyées dans des bureaux & foumifes 
a la decifîon d’un commis, qui ne manqueroit 
pas de les improuver , ou par ignorance , 
ou par vanité , ou par quelque autre motif 
moins fecret •& plus vil ? Quand ma voix 
feroit appuyée de cent mille autres voix , il 
eft incertain qu’elle fie fît entendre. Laiifez- 
moi doncparler^Laiflez-moi dire à ma nation 
ce qui peut élever fies établiflemens du 
Nouveau-Monde au degré de profpérité , au 

degré de bonheur dont ils font fufceptibles. 

# 

b jê 6 + * ^ » * » 

LVIL Changement qu'il conviendrait de faire dans VaA- 
minifiratian des isles Françoifcs. 

* . . '' 1 ' • ’ ^ 

On ne trouvera que peu de changemens 
à faire dans ce qui concerne le culte public. 
Il a été fubordonné, autant qu’il étott poifi- 
ble , à l’autorité civile. Ses miniftres font des 
moines , dont l’ëxtérieur compofé , l’habil- 
lement bizarre» font plus d’imprefiîon fur 
des nègres bornés & fuperftitieux, qu’on ne 
pourroit l’attendre de‘ la fublime morale de 
la religion. L’attrait de là nouveauté, fi puif- 
|ant en France » fivoit infpiré, il n’y a que 
peu d’années» le projet de fubftituer à ces 
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pafteurs commodes des évêques & un clergé 
nombreux. En vain tous les efprits s’étoient 
réunis , pour repoufler. un corps redoutable 
par Ton ambition , par fon avarice & fes pré- 
tentions. Sans la chute du mimftre inquiet & 
mal habile qui avoit formé . ce plan deftruc- 
teur, les ifles Françoifes alloient être tour- 
mentées par une calamité plus fàcheufe en- 
core, que celle qu’elles éprouvent depuis fi 
long-tems du côté de la juftice. 

Ùnhafard, heureux ou malheureux, fondai 
ces grands établiflemens , un peu avant le . 
milieu du dernier fiècle. On n’avoit alors 
aucune idée arrêtée fur les contrées du Nou- 
veau-Monde. Il arriva de -là qu’on choifit . 
pour les conduire la coutume de Paris & les 
loix criminelles du royaume. Les gens fages • 
ont bien compris depuis qu’une pareille ju- 
rifprudence ne pouvoitpas convenir à un- 
• pays d’efclavage & à un climat, à des moeurs, 
à des cultures, à des polTeiîions, qui n’ont 
aucune reflemblance avec les nôtres : mais 
ces réflexions de quelques particuliers n’ont 
eu aucune influence fur l’aélion du gouver- 
nement. Loin de corriger ce que ces premières 
inftitutions avoient de vicieux , il a ajouté à 
l’abfurdité des principes l’embarras , la con- 
fuOon, la multiplicité des formes. Aufli ia^ 
juftice n’a-t-elle pas été rendue.. -, . - 

Il en fera ainfî,, jufqu’à-çe qu’une légifla- 
tion particulière aux ifles, i reude.poflîb]es, ; j| 
faciles même les décifions: mais cet puvrage . 

f « 
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important ne fauroit être fait en France. Laif- 
fez aux colons affemblés le foin de vous éclai- 
rer fur leurs befoins. Qu’ils forment eux-mê- 
mes le code qu’ils pen feront convenir à leur 
fituation. Lorfque ce grand travail aura etc 
exécuté avec la maturité convenable, il fera 
livré aux difeuflions les plus profondes & les 
plus févères. La fanClion du gouvernement 
ne lui fera accordée que lorfque l’on n’aura 
pas le moindre doute fur fon utilité, fur fa 
perfection. Ne craignez pas alors de manquer 
de bons magilirats. Les loix feront fi préci- 
fes, fi claires, fi bien adaptées aux affaires, 
que les tribunaux ne pourront plus être ac- 
eufés d’ignorance, d’inapplication, ou dé 
mauvaife foi. 

De ce nouvel ordre de chofes , fortira une 
police exaéte. Ce. moyen de contenir les ci- 
toyens dans la règle cft facile en Europe. Le 
père fait la fonction de cenfeur dans fa fa- 
mille : il furvcille fa femme, fes eufans, fes 
domeitiques. Le propriétaire ou le principal 
locataire exerce la même niagiilrature dans 
fa maifon, le manufacturier ou Parti fan, dans 
fa boutique ou fon attelier. Le voifin cft une 
efpèce d’infpeCteur de fon voifin. Les corps, 
jaloux de leur honneur , ont fans ceffe les 
yeux ouverts fur la conduite & les actions 
des membres qui les compofent; on n’y re- 
çoit point un homme mal famé; on en chaffe 
celui qui fe déshonore. L’homme dange- 
reux eft bientôt connu, & trouve les portes 
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fermées. L’honneur a fon tribunal & la m«- 
difance a le fien. Les mœurs exercent une 
efpèçe de juftiee que perfonne ne peut décli- 
ner. Qui eft-ce qui n’eft pas plus ou moins 
retenu par le jugement public ? Toutes ces 
fortes d’autorités abrègent les fondions du 
gouvernement. L’Amérique , remplie d’indi- 
vidus ifolés, fans patrie,. fans parens* quife . 
déplacent continuellement, qui ft renouvel- 
lent fans celTe , & que la foif des richelfes 
pouffe toujours aux entreprifes les plus har- 
dies; l’ Amérique exige une furveillance plus 
adive, plus fuivie & plus détaillée. 

Cependant un officier, qui, fous le nom 
■ de lieutenant du roi , rélidoit dans un port 
ou dans une bourgade, fut feul chatgé pen- 
dant long-tems , dans les ilîes Françoifes, de 
.. ce foin important. C’étoit un petit tyran-, 
qui vexoit les cultivateurs , qui rançonnoit 
le commerce , & qui aimoit mieux vendreun 
pardon , que prévenir des fautes. Depuis 
quelques années, les commnndans des mili- 
ces de chaque quartier font chargés , fous 
rinfpedioii du chef de la colonie , du main- 
tien de la tranquillité publique. Ce nouvel 
arrangement eft moins vicieux que l’ancien: 
mars il elfr encore trop arbitraire. Il eft doux 
d’efpérer que le même code, qui mettra la 
fortune des particuliers fous la protedion des 
loix , y mettra auffi leur liberté. 

A cette époque, le commerce fera mieux 
réglé qu’il ne l’a été. Les négocians de France 




» * ! 

dès deux Indes» if t 

île vont pas eux-mèmes aux ifles. Ils y en- 
voient des eargaifons plus ou moins riches. 
Celles qui n’ont que peu de valeur , font or- 
dinairement diftribuées au comptant par les 
capitaines des navires. Les plus importantes, 
telles que celles des efciaves, font générale- 
ment livrées à crédit; & ce font des commif- 
fionnaires. fixés dans ces établiifemens , qui 
fqnt chargés des recouvremens. Le paiement 
fefait rarement aux échéances convenues ; & 
ce manquement de foi a toujours divifé les 
colonies & la métropole. Le miniftère cher- 
che depuis long-tems un terme à ces dilcor- 
des éternelles. Ne pourroit-on pas établir 
dans chaque jurifdiction un regift re où toutes 
les dettes feroient infcrites, dans l’ordre où 
elles auroient été contractées ? Lorfqu’au ju- 
gement dc-s experts , le fonds de l’habitation 
fe trouverait grevé de plus de la moitié de 
fa valeur, chaque créancier aurait le droit do 
la faire vendre. 

Cet arrangement , quoique fage, quoique 
néceifaire, déplairait fûrement aux colons s 
mais ils fe confoleroient de ce qu’ils auroient 
d’abord regardé cofnme une infortune, fi. 
cette rigueur étoit tempérée par une meil- 
leure adminiftration des finances. Le gouver- 
nement eut la dureté de demander, dès l’ori- 
gine, destributs à des malheureux qui avoienc 
été chercher leur fubfiftance dans un Nou- 
veau-Monde. On exigea d’eux de plus fortes 
contributions » à mefure que leurs travaux & 
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les fruits de leurs travaux fe multiplioient. 
Cependant l’énorme fardeau , dont leurs den- 
rées, leurs confommations , leurs efclaves 
font furchargés , excitent à peine quelques 
foibles réclamations. Les plaintes portent gé- 
néralement fur la manière tyrannique dont 
le revenu public efl: perqu, fur les ufages per- 
nicieux auxquels il eft deftine. Le file fe dit 
ou fe croit accablé par les dépenfes qu’exige 
laconfervationdesifles. Elles offrentde four- 
nir abondamment à tous ces frais , pourvu 
que ce foient les alfemblées nationales qui 
ordonnent les impôts, pourvu qu’elles eu 
aient la difpofition. Alors les troupes feront 
plus régulièrement payées , & les fortifica- 
tions mieux entretenues , fous l’infpedioti 
du gouvernement lui-même. Pébarraifées do 
cette foule d’offieiers, qui, fous le nom d’é- 
tats-majors, les épuifent; de ces légions de 
traitans avides qui les prelfurent fans fin & 
fans mefure , les colonies s’occuperont dç 
leur amélioration. Il s’ouvrira des voies com- 
modes de tous les côtés. -Les marais feront 
deiféchés. On creufera un lit aux torrens ; 
'celui des rivières fera redrelfé ; & l’on conf- 
truira des ponts qui aflureront les communi- 
' cations. Les jeunes créoles recevront fur leur 
"propre fol une inftru&ion convenable , qu’ils 
ne trouvoient pas même en paflant les mers. 
'Enfin, il y aura un corps autorifé à pour- 
suivre jufqu’au pied du trône cette rage défi 
potique qui îaifit le plus fouvent les honn 
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mes vains ou corrompus , choifis par l’intri- 
gue ou par l’ignorance pour conduire ces ré- 
gions lointaines. , 

Rien ne paroît plus conforme aux vues, 
d’une politique judicieufe, que d’accorder à 
ces infulaires le droit de fe gouverner eux- 
mêmes, mais d’une manière fubordonnée à 
l’impulfion de la métropole , à-peu-près com- 
me une chaloupe obéit à toutes les diredions 
du vaiifeau qui la remorque. Peut-être dira-t- 
on que le peuple fe renouvelant fans celfe 
dans ces illes éloignées , par l’inftabilité que 
le commerce y donne aux richelfes , cette fer- 
mentation y jette beaucoup d’écume;,& qu’on 
n’y verra que bien tard allez de mœurs & de 
lumières pour y faire naître cet efprit de pa- 
trie & ce ton de gravité qui foutiennent di- 
gnement le poids des affaires & les intérêts 
d’une nation. Cette objedion fembleroit fon- 
dée , fi l’on ne confultoit que le caradère des 
Européens , pouffés en Amérique par .leurs 
befoins ou par leurs vices } devenus par 
ces tranfplantations volontaires ou forcées, 
étrangers par-tout ; ordinairement corrom- 
pus par le défaut de loix que remplace mal 
une police arbitraire , par ce goût dépravé de 
domination qui réfulte de l’abus de l’efclava- 
ge , par l’éclat d’une grande, fortune qui leur 
fait oublier leur première obfcurité. Mais 
cette clafle. d’hommes expatriés ne devroit 
point avoir d’influence dans une adminiftra- 
tion qu’on laifferoit aux propriétaires , nés la 


I 


2.74 Histoire philosophique 

* 

plupart dans las colonies : puïfque la juftice 
fuit naturellement la propriété, & que per- 
sonne n’a plus d’intérêt & de droit au bon 
gouvernement d’un pays que ceux à qui la 
naiiïance y donne de plus grandes poffelfions. 
Ces créoles qui naturellement ont de la pé- 
nétration , de la franchife , de l’élévation , un 
certain amour de la jultice qui naît de ces 
belles qualités , touchés des marquesd’eftime 
& de confiance que leur donneroit la métro- 
pole, en les chargeant du foin de régler l’in- 
térieur de leur patrie, s’attacheroient à ce fol 
fertile , fe feroient une gloire , un bonheur de 
l’embellir, & d’y créer toutes les douceurs 
d’une fociété civilifée. Au lieu de cet éloigne- 
ment pour la France, dont le reproche elt 
ime accufation de dureté contre fes minif- 
tres , on verroit naître dans les colonies cet 
attachement que la confiance paternelle inf- 
pire toujours à des enfans. Au lieu de cet 
emprefTementfecret qui lesfait courir durant 
la guerre au-devant d’un joug étranger , on 
les verroit multiplier leurs efforts pour pré- 
venir ou pour repouffer une invafion. Si la 
crainte retient les hommes fous les y eux d’un 
maître puiffant & terrible, il n’y à que l’amour 
qui puifïe leur commander au loin. C’eli le 
Seul reffort peüf-êt'ïe qui «gifle dans les pro- 
vinces frontières d’un grand état , quand la 
molleife & la cupidité fe taifent dans la capi- 
tale devant l’autorité qui menace. L’amour 
«ft un fentiment.qu’on ne fauroit trop pjénà» 
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ger , trop étendre. Mais fi le prince ne fait 
ni le mériter, ni le rendre, on ne le lui pro- 
diguera pas long-tems. Alors plus de joie dans 
les fêtes publiques , plus de tranfports dans 
les réjouiflances , plus dé ces cris involontai- 
res qui échappent à la vue de l’idole adorée. 

La curiofité mène & p’refle la foule à tout ce 
qui fait fpedacle : mais le contentement n’y 
brille plus dans les regards. Une inquiétude 
morne s’empare des efprits. Elle fe commu- 
nique d’une province à l’autre, & de la métro- 
pole dans les colonies. Toutes les fortunes 
frappées ou menacées à la fois, font dans l’a- 
larme & le mouvement. Des coups d’auto- 
rité multipliés par la précipitation qui les ha- 
farde, bleifent tous les cœurs, & tombent 
fuccefliveme;-t fur tous les corps. Du fond 
même de l’Amérique , font traduits en crimi- * 
nels dans les priions de l’Europe, les ven- 
geurs du crime & les défenfeurs' du droit 
des colons. Les afmes qui fembloient émouf- 
•fées devant l’ennemi, s’aiguifent contre ces 
fujets précieux à l’état. On va épouvanter 
dans la paix ceux même qu’on n’a pas fu V- J 
défendre durant la guerre. Non , -jamais le 
miniftère dé France n’a donné- à fes poflef- 
fions du Nouveau-Monde l’appui nécefl'aire 
pour les préferver des ravages ou de l’inva- 
-fion, & jamais il ne remplira cette obligation, 
à moins qu’il ne multiplie dans l’ancien fes 
arfenaux, fes atteliers & fes efclaves. Philq- 
fophes de tous les pays, amis des hommes-, 
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pardonnez à un écrivain François d’exciter 
fa patrie à élever une marine formidable. C’eft 
pour le repos de la terre qu’il fait des vœux, 
en fouhaitant de voir établir fur toutes les 
mers l’équilibre qui fait aujourd’hui la fû- 

reté du continent. 

« 

! ! 

tVIII. La France peut-elle avoir une marine militaire ? Lui 
convient-il de Lavoir ? Mcf lires qu'elle doit prendre four 
ravoir . 

Douteroit-on que la France pût afpirer à 
ce genre de puinance ? Voyez la pofition. 
Allez vafte pour n’être dépendante d’aucune 
des puilfances qui l’environnent; alfez heu- 
reufement limitée pour n’ètre. pas affoiblie 
par fa grandeur, cette monarchie eft.fituce 
au centre de l’Europe entre l’océan & la mé- 
' diterranée. Elle peut tranfporter toutes fes 
productions d’une mer à l’autre, fans palTer 
fous le canon meneçant de Gibraltar , fous 
le pavillon infultant des Barbarefques. Ses 
provinces font la plupart arrofées par des ri- 
vières ou coupées par des canaux qui alfu- 
rent la communication de fes termes centra- 
les avec fes ports. ^ de fes portg avec fes ter- 
res centrales. Un heureux hafard lui a donné 
desivoifins qui ne faventpas fournir à leur 
fubfiftance, ou qui n’ont qu’un commerce 
purement palfif. La température de fon. cli- 
mat lui -procure l’avantage ineftimable. d’ex- 
pédier & de reçevoir fes navires dans toutes 
les faifons. Elle doit à la profondeur de fes 
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rades de donner à fes vaiffeaux la forme la 
plus propre à ia célérité, à la fureté. 

La France manqueroit-elle d’objets & de 
matières à exporter ? Tous les peuples fe dif. 
putentfes produdions de l’ancien & du Nou- 
veau-Monde : mais c’eft encore plus par fes 
manufactures & par fes modes qu’elle afub- 
jugué l’Europe & quelques parties de l’autre 
hémifphère. Les nations font fafcinées & n’en 
reviendront point. Les efforts qu’on a faits 
partout pour s’affranchir d’un.tri but ruineux, 
en copiant cette induftrie étrangère, n’ont eu 
nulle part lefuccès qu’on en attendoit. La fé- 
condité de l’invention devancera toujours 
la promptitude de l’imitation ; & la légéreté 
d’un peuple qui rajeunit tout dans fes mains, 
qui vieillit tout chez fes voifins , trompera la 
jaloufîe & l’avidité de ceux qui voudront la 
furprendre en la contrefaifant. Quelle pour- 
ront être la navigation d’un empire qui four- 
nit aux autres états les alimens de leur vanité, 
de leur luxe, de leur volupté ? 

La population de la France feroit-elle jugée 
•infuffifante pour des arméniens nombreux? 
Qui peut ignorer aujourd’hui que cette puif- 
fance compte vingt-deux millions d’habitans? 
Le reproche qu’on lui fait d’avoir fur chaque 
navire plus de matelots que fes rivaux, ne 
prouve-t-il pas lui feùl que, dans cet état, ce 
ne font pasleshommes qui manquent à l’art, 
mais que c’élt l’art qui manque aux hommes? 
Cependant , quel peuple a reçu de la nature 
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plus de cette vivacité de génie qui doit per- 
fectionner la conltruCtion des vaiifeaux , plus 
de cette dextérité de corps qui peut écono- 
mifer le tems & les frais de la manœuvre par 
lafimplicité, par la célérité des moyens? 

, La France feroit-elle réduite à l’impuiffan- 
ce d’avoir une marine, parce qu’elle ne trou- 
veroit pas dans fon fein toutes les munitions 
navales ? .Mais fes rivaux ne font-ils pas obli- 
gés comme, elle , & plus qu’elle , à demander 
des fecours au uord de l’Europe ? Leur climat, 
leur induftiie & leurs colonies leur donnent- 
ils les mêmes facilités pour confommer leurs 
échanges avec la mer Baltique ? 

La France a donc tous les moyens conve- 
nables pour être une puiflance vraiment ma- 
ritime. Mais lui convient-il d’avoir cette am- 
bition ? 

On ne connut long-tems que des armées 
nombreufes & aguerries pour arriver à la for- 
tune & à la gloire. Les deux Indes furent dé- 
couvertes ; & cet événement imprévu fit une 
révolution étonnante dans tous les efprits. 
Peut-être une ambition raifonnable fe feroit- 
elle bornée à obtenir par des échanges les ri- 
'chefles& les productions de ces deux gran- 
des parties du globe. L’amour de la domina- 
tion', trop ordinaire aux nations , fit préfé- 
rer généralement le fyftême ruineux & défi- 
trusteur des conquêtes. Ces immenfes con- 
trées furent la plupart aflervies. On alla plus 
Jçin. Les hommes qui habitoient ces nou- 
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veaux climats étoient ou trop foibles, ou trop 
indolens , pour fervir d’inftrumens à la cupi- 
dité d’un ravifleur injufte. En plufieurs en- 
droits ils furent exterminés ou chafles des 
campagnes qui les avoient vu naître * & rem- 
placés par des Européens, par des efclaves 
Africains, qui multiplièrent les denrées dont 
. ils avoient trouvé le germe, qui établirent 
d’autres cultures auxquelles fe prètoit aif&. 
• ment un fol neuf, fécond & varié. 

Il falloit donner delà Habilité à ces établif- 
femens. On pouvoit craindre, & l’inquiétu- 
de des nattons qui étoient entrées en partage 
■de ces régions intades, & la jaloufie des na- 
tions qui n’avoientpas eu cet avantage : des 
forces navales pouvoient feules donner de la 
confiftance aux colonies naiffantes , aux colo- 
nies même qui avoient fait le plus de progrès. 
Pour les préferverde l’in va lion , on conftrui- 
fit , on arma des flottes. A cette époque re- 
marquable , la politique changea tout-à-fait 
■de face. La terre fe vit , en quelque manière , 
-foumife à la mer j & les grands coups d’état 
•furent frappés fur l’océan. . « 

1 La France, moins accoutumée à fervir de 
guide qu’à furpafler fes maîtres , la France 
vit fans émulation s’élever un nouveau genre 
de puiflance. La marine n’entra même pour 
-riemdans les trop vaftes projets de l’ambi- 
tieux Richelieu. 11 étoit réfervé au monarque 
dont il avoit préparé la grandeur de faire re£ 
pecter fou pavillon dans 1^6 deux hémifphè- 
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res : mais cette gloire n’eut que peu de du- 
rée. Louis XIV fouleva par fes entreprifes 
tout le continent de l’Europe j & pour réfif- 
teraux ligues qui s’y formèrent, il lui fallut 
foudoyer des armées innombrables. Bientôt 
fon royaume ne fut plus qu’un camp ; fes 
frontières ne furent plus qu’une haie de pla- 
ces fortes. Sous ce règne brillant , les refforts 
de l’état furent toujours trop tendus. On ne 
fortoit d’une crife que pour entrer dans une 
autre. A la fin, le défordre fe mit dans les 
finances ; & dans l’impoffibilité de fuffire à 
toutes les dépenfes , le facrifice des forces na- 
vales fut jugé , mal-à-propos peut-être , in- 
difpenfable. 

Depuis la fin d’un fiècle , où la nation fou- 
tenoit du moins fes difgraces par le louvenir 
de fes fuccès , en impofoit encore à l’Europe 
par quarante ans de gloire, chérifl’oit un gou- 
vernement qui l’avoit honorée , & bravoit 
des rivaux qu’elle avoit humiliés : depuis cette 
époque, la France a perdu beaucoup de fa 
fierté , malgré les acquifitions dont fon terri- 
toire s’eft agrandi. De longues paix ne l’au- 
roient pas énervée , fi l’on eût tourné vers la 
navigation des forces trop long-tems prodi- 
guées à la guerre : mais fa marine militaire 
lï’a pris aucune confiftance. L’avarice d’un 
miniftère, les prodigalités d’un autre, l’indo- 
lence de plufieurs ; de faufles vues , de petits 
intérêts i les intrigues d’une cour qui mènent 
le gouvernement» une chaîne de vices & de 
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fautes; une foule de caufes obfcures & me- 
prifables : tout a empêché la nation de deve- 
nir fur mer ce qu’elle avoit été dans le con- 
tinent , d’y monter du moins à l’équilibre du 
pouvoir , fi ce n’étoit pas à la prépondérance. 
Les pertes même qu’elle fit, dans toutes les 
parties du globe, durant les hoftilités com- 
mencées en 1756, les humiliations qu’il lui 
fallut dévorer à la paix de de 1763 , 11e rendi- 
rent pas l’efprit de fagefle au confeil qui la 
gouvcrnoit, ne ramenèrent pas fes projets & 
fes efforts au fyftème d’une marine redou- 
table. 

Mais par quelles voies la France parvien- 
droit-elle à créer, à maintenir des forces na- 
vales ? - 

Une première opération, fans laquelle les 
autres leroient inutiles ou funeftes , fera l’en- 
couragement de la navigation marchande. 
Seule , elle peut former des hommes endurcis 
aux injures des climats , aux fatigues du tra- 
vail, aux dangers des tempêtes. Cette vérité , 
bien fentic , fera fupprimer les inombrables 
entraves qui jufqu’ici ont exclufivement af. 
furéaux bàtirnens étrangers l’exportation des 
denrées du royaume , qui même leur livrent, 
trop fouvent (on propre cabotage. On n’affir- 
mera pas qu’un ade de navigation pareil à 
celui qui a produit la grandeur de l’Angle- 
terre convînt à la France : mais du moins 
cette couronne devroit-elle faire de tels réglc- 
mens que fes fujets püffent entrer en partage 
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des bénéfices que les Suédois * les Danois & 
les Hollandois viennent leur enlever jufques 
dans Tes rades ? 

* • 

Ce nouvel ordre de choies ne s’établira ja- 
mais fi la marine marchande ne fort de l’hu- 
. miliation où jufqu’ici elle a été malheureufe- 
ment plongée. La loi veut que nul navigateur 
:ne puilfe commander un bâtiment de com- 
merce, fans avoir fait trois campagnes fur un 
vailfeau de roi -, elle veut qu’après cette épreu- 
' ve, on puifle le forcer à y fervir encore du- 
rant la guerre. L’étatd’abje&ion-oùonle tient 
dans ce fervice , écarte néceflairement de la 
mer les hommes qui ont reçu de l’éducation , 
qui jouiffent de quelque fortune, ou qui fe 
trouvent de l’élévation. Il faut brifer ces hon- 
teufes chaînes y ou renoncer à l’efpoir de voir 
l’océan fe couvrir de nombreux , de riches 

v j 

arméniens. 

L’opprefiion fous laquelle on tient les mate- 
lots, eft un autre obftacle à la multiplication 
' des expéditions. Çes hommes qui contribuent 
fi eifentiellement à l’opulence & à la force du 
royaume, font tous infcritsfur des regiftres 
avec l’obligation de s’embarquer dans les vai f- 
feaux de guerre , au premier ordre du rainifi. 
tère , pour le terns qu’il veut , & au prix qu’il 
juge à propos d’y mettre , fans que les talens 
ni' l’âge puiflent rien changer à la dureté de 
ces conditions. Lors même que le fervice pu- 
blic ne les occupe pas , ils ne peuvent difpofer 
de leurs bras & de leur loifir que de l’aveu 
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d’un agent du gouvernement. Cet efclavage 
détourne d’une profeffion fi néceffaire la plu- 
part de ceux que leur inclination y porteroit, 
fi elle n’étoit pas deftrudive de toute liberté. 
Qu’on fupprime les clafies , qu’on en tempère 
du moins la rigueur, & l’on verra les ports, les 
côtes de la France fe couvrir de navigateurs. 

Mais qui les conduira aux combats , à la dé- 
fie nfe de la patrie? Seignelay décida que ce fe- 
roit la noblelfe, & l’on a penfé depuis comme 
.Seignelay. La nature a-t-elle donc exclufive- 
ment accordé au gentilhomme une conftitu- 
tion phyfique que les climats , la faim , les fa- 
tigues ne {auraient altérer ? Lui a- 1- elle exclue 
fivement donné l’audace qui fait braver les pé- 
rils , le fang-froid qui les fait furmonter ? Lui 
-a-t-elle exclufivement départi le génie qui dé- 
cide & fixe favidoire ? L’opinion , le préjugé 
.donnent, dit-on , aux hommes de cet ordre , 
-une ardeur pour la gloire, une indifférence 
.pour les richeffes qui ne fe trouvent pas dans 
les autres conditions. Quoi! ce ferait au fein 
d’une cour corrompue, dans les décombres 
d’un château ruiné qu’il faudroit aller cher- 
cher de préférence des principes d’élévation 
ou de défintéreffement ? Ah! croyez que le 
fils d’un armateur , dont la fortune a couron- 
né les heureux travaux , & qui ne peut avoir 
d’ambition que celle d’illuftrer fon nom, n’eft 
pas moins appelle aux adions mémorables » 
aux grands facrifices , que ce jeune noble qui 
s’environne fans ceffe des lauriers de fes 
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aïeux. Depuis quand le titre qu’on a eft-il un 
aiguillon plus puiJTant que le titre auquel ou 
afpire? Le premier qui mérita la noblelTe , 
-qu’étoit-il avant que de l’avoir obtenue ? Met- 
tez à fa place un de fes illuftres defcendans, 
& il auroit laide roturiers fes etifans & fes ne- 
veux. La véritable nobleife étoit dans le fang 
& dans la deftinée avant que d’exifter fur un 
parchemin. Il faut du bonheur & du mérite j 
du bonheur qui nous préfente aux grandes 
'occaliotis ; du mérite qui nous y falfe répon- 
dre. Tous ceux qui dans les fiècles palfés fe 
font anoblis } tous ceux qui s’anobliront dans 
les fiècles à venir, ont prouvé & prouveront 
que le ciel ouvre ces deux grandes voies à un 
pètit nombre d’hommes, & qu’il eft auffi fa- 
cile d’avoir l’ame haute fous un vêtement 
bourgeois, que l’ame bafle fous un cordon. 
Le courage , la vertu & le génie font de tou- 
tes les conditions. Mais voulez-vous favoir de 
bonne foi ce qui en eft ? Ouvrez indiftinéle- 
ment la carrières tous ceux qui auront reçu 
une éducation honnête. Qu’ils foienc embar- 
qués fur des vaifl'eaux de guerre > qu ? ils falfenc 
quelques campagnes fous des chefs expéri- 
mentés î qu’ils foient alfujettis à tous les tra- 
vaux, à toutes les privations qu’exige une pro- 
felîîon fi difficile. Après ces épreuves , vous 
admettrez dans la marine royale les élèves 
•qui auront montré le plus de vigueur , d’in- 
telligence, de courage & d’émulation. 

- La beauté d’un art qui fait quelquefois mai- 
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triperies élémens} les avantages d’un métier 
où les occafions font plus fréquentes, & dans 
lequel la gloire eft individuelle dès qu’on eft 
appelle au commandement du plus petit bâti- 
ment : ces raifons les poufferont à étudier , à 
réfléchir , fur-tout àdefirer de pratiquer fans 
celle : car c’eft dans ce métier que la théorie la 
plus Pavante a befoin d’ètre accompagnée de 

, la pratique la plus continuelle. Soit dans les 
combats , foit dans la fimple navigation , les 
réfolutions doivent être fi promptes qu’elles 
paroiffent plutôt l’effet du fentimentque ce- 
lui de la réflexion. L’homme de mer a fur-tout 
befoin de ces penfées décifives, de ces illumi- 
nations foudaines , comme les avoit fi bien 
définies un orateur fublime dans l’éloge d’un 
grand capitaine -, & ces coups d’inftinét & de 
talent , pour parler un langage moins élevé, 
doivent plus fouvent être le partage de la pra- 
tique , que celui de la théorie. 

Une pratique continuelle ! que ce mot eft 
etranger à la marine de France! Des armé- 
niens découfus. Des campagnes d’un jour, 
où l’on voit en Portant du port le jour qu’on 
doit y rentrer. Des côtes que l’on parcourt 
avec a u fli peu d’attention que les pays où l’on 
voyage en pofte. Des colonies d’où l’on part 
aufïï etranger qu’on y eft arrivé. Des millions 
où l’on ne porte que des idées d’un prompt 
retour, & où l’on a les yeux & le cœur conf- 
tamment tournés vers fes habitudes. Des 
yameaux que l’on envifage comme des pii- 
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Tons , & que l’on quitte avec tranfport fans eu 
connoître ni les défauts , ni les qualités. O 
François? ô mes concitoyens ! voilà dans la' 
plus exa&e vérité, voilà quel a été jufqu’ici ' 
le déplorable emploi des forces navales de 
votre patrie. 

A ces armemens fucccflifs de quelques fré- 
gates ifolées , dont la million palfagère n’eft 
d’aucune utilité réelle, fublHtucz des efca-, 
dres permanentes durant trois ans ou plus 
dans tous les parages de l’ancien & du Nou- 
veau-Monde, où vous avez des établilfemens, 
où vous faites un grand commerce. Que ces 
cfoifièresinftructives occupent conftanwnent 
la moitié de Vos bâtimens inférieurs , & quel- • 
qucs vaiffcaux de ligne. Alors les ofnciers'qui 
lie tiennent à leur état que par la facilité de . . 
n’en pas remplir les devoirs, prendront le 
parti de retirer. Alors ceux qui perfévére- - 
ront dans ce rçiétier périlleux & honorable , 
acquerront, des lumières , de l’expérience , 
v l’amour d’un élément où ils doivent trouver 
leur gloire & leur fortune. Alors des infé- 
rieurs jaloux de plaire à- des chefs dettinés à 
leur commander long-tems , connoîtront la 
fubordination. Alors les équipages formés 
avec foin aü fervice & à la manoeuvre par des 
capitaines qui devront recueillir le fruit de 
tant de peines, fe battront avec plus de réfo- ; - 
lution & plus de capacité. L’Europe a paru - ' 
étonnée que les François, dignes émules des ! 

„ Anglois au commencement des dernières 
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guerres, aient perdu avec letems, cette ho- 
norable égalité. Plufieurs caufes ont influé 
dans la révolution. La principale, qui n’a pas 
été apperçue , c’eft que les premiers ont eu 
de nouveaux matelots à chaque campagne , & 
que leurs rivaux ont cqnfervé les mêmes ma- 
telots jufqu’à la fin des hollilités. 

•L’établifTement des dations fera fuivi d’au- 
tres innovations non moins importantes. 
Le corps de la marine , actuellement trop 
nombreux , actuellement furchargé de mem- 
bres inutiles & oififs , fera proportionné au 
nombre des vaifleaux & des armemens. On 
abolira ces futieftes départemens qui excitent 
des jaloufies fans émulation, & qu\ pardcs 
haines héréditaires font fouvent avorter les 
projets le mieux combinés. L’ordre du ta- 
bleau , qui par-tout & dans tous les fiècles a 
étouffé le génie & les taîens , celferade préfî- 
der aux promotions & aux récompenfes. Dans 
le trop grand nombre de grades qu’il faut par- 
courir , plufieurs feront fupprimés , afin qu’il 
foit pofîible d’arriver au commandement , 
avant l’âge prefcrit par la nature pour le quit- 
ter. Si l’on croit devoir conferver les clalfes, 
la dire&ion en fera changée & mieux ordon- 
née. Les Amiraux dont l’âge, les travaux, 
les bleffures auront diminué les forces, le cou- 
rage ou Pa&ivité’, compoferont un tribunal 
qui préfldera au choix des munitions nava- 
les à leur confervation& à leur emploi. C’eft 
Juiqui admettra dans le corps, qui décidera 
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des promotions , qui donnera les commande- 
mens , qui réglera les croifières , qui dirigera, 
autant qu’il ie peut, les opérations. Tel fera 
déformais le confeil d’un miniftre, qui étran- 
ger à fes fondions , placé à cent lieues de la 
mer , livré par goût ou par nécelîité aux in- 
trigues d’une cour orageufe, n’a ceifé d’être 
jufqu’à nos jours le jouet de quelques aven- 
turiers obfcurs , ignorans & intérefles. 

A mefure que les plans de réformation 
qu’on vient de tracer s’exécuteront , les vaif- 
feaux qui pourrilfoient dans l’inadion feront 
réparés , il en fera conftruit d’autres. La 
France fe verra dans peu de nombreufes flot- 
tes. Mais où trouver des reflources pour les 
mettre en'adivité? 

Démoliifez des édifices trop magnifiques 
ou inutiles , dont l’entretien devient rui- 
neux. Mettez fin aux infidélités trop ordinai- 
res dans l’achat des munitions navales , à la 
négligence qu’on a porté jufqu’ici à leur con- 
fervadon. Renvoyez ces manoeuvres deibeu- 
vrés que la protedion a multipliés fans me- 
fure dans vos arfenaux. Simplifiez la marche 
■de votre adminiftration en mettant de la juf. 
tice & de l’exaditudedans vos paiemens. Di- 
minuez les équipages trop nombreux de vos 
armcmens , de l’aveu de tous les gens définté- 
relfés. Réduifez à la demi-folde tous ceux de 
vos officiers que le fervice de l’état n’occupe- 
ra pas à la mer. BanniiTez tous les genres de 
luxe, de délicateflTe , de volupté qui énervent 
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vos défendeurs & ruinent vos efcadres. Ren- 
dez les radoubs, les réparations de vos vaif- - 
i féaux plus rares. Après ces changemens , les 
•j fonds actuellement aifignés pour la marine , 

: | fe trouveront fulfifans pour élever à un de- . 

gré refpeCtable cette branche fi elfentielle de 
votrepuiifance.'Il ett même un moyen très- 
fimple de la porter plus haut fans de nouvel- 
les dépendes ; & le voici. 

. LaFrance a formé dans le Nouveau- Monde 
des colonies qui lui envoient chaque année - 
-■ j pour cent trente millions de denrées. Un pro- 
duit fi confidérable ne pourroit lui échapper , 

,/ fans lailfer un vuide immenfe dans fon nu- 
,j méraire , dans fa population , dans fon induf- 
trie , dans fon revenu public. L’importance 
de conferver ces riches établilfçmens a été 
fentie -, & pour y parvenir , on a eu recours 
à des bataillons , à des forterelfes. L’expérien- 
li ce a prouvé la foibleife de cette défenfe. Elle 
appartient à la marine, & ne peut appartenir 
„ qu’à elle. Qu’on mette donc les ifles fous des 
voiles, & qu’on verfe dans des caiifes ce que 
coûtoit la protection infuffifante qu’op leur 
accordoit : alors les fonds ordinaires de la ma- 
rine de France fe trouveront fuffilans pour 
donner a des opérations de la dignité & des 
, avantages. ’ 

Telle eft l’efpérance de l’Europe. Elle ne 
croira pas fa liberté alfuréc jufqu’à ce qu’elle 
voie voguer fur l’océan un pavillon qui ne 
tremble point devant celui de la Grande-Bre- 
Tome VU. ■ N 
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tagne. Le vœu des nations eft maintenant 
jjour la puiflànce qui faura les défendre con- 
tre la prétention d’un feul peuple à la monar- 
chie univerfelle des mers ; & il n’y a en ce 
moment que la France qui puilfc les délivrer 
de cette inquiétude. Le fyftème de l’équilibre 
ordonne donc que la cour de Verfailles aug- 
mente fes forces navales , d’autant plus qu’elle 
ne le peut fans diminuer fes forces de terre; 
alors fon influence partagée entre les deux 
..élémens , ne fera plus redoutable fur aucun 
qu’à ceux , qui voudraient en troubler l’har- - 
monte. 

Et puiife avant que je meure, cette grande 
révolution déjà commencée, s’achever à la 
fuite de quelques-unes des reformes que j’ai 
indiquéesîAlors j’aurai obtenu la véritable ré- 
compenfe de mes veilles. Alors je m’écrierai ; 
Ce n’eft donc pas en vain que j’ai obfervé , ré- 
fléchi, travaillé. Alors je nVadreiferai au ciel» 
& je lui dirai : “ A préfent tu peux difpofer 
^ de moi , car mes yeux ont vu la fplendeur 
„ de mon pays , & la liberté des mers reftfr» 
„ tuée à toutes les nations.’ ,; 
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LIVRE QUATORZIEME. 

Etablijfement des Anglais dans les isîes de 

P Amérique. 


U 


N nouvel ordre de chofes va fe préfen. 
ter à nos regards. L’Angleterre eft , dans 
l’hiftoire moderne , la contrée des grands 
phénomènes politiques. C’eft-là qu’on a vu 
la liberté le plus violemment aux prifes avec 
le defpotifme, tantôt foulée fous fes pieds , 
& tantôt Pécrafant à fon tour. C'eft-là qu’elle 
a fini par triompher, & que, jufqu’au fana- 
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tifme de religion , tout a concouru à fon 
triomphe. C’eft-là qu’un roi , traîné juridi- 
quement fur l’échafaud , & qu’un autre, dé- 
pofé avec toute fa race par un arrêt de la na- 
tion , ont donné une grande leçon à la terre. 
C’eft-là qu’au milieu des convulfions civiles, 
& dans les intervalles d’un calme momenta- 
né , on a vu les fciences exa&es & profon- 
des portées le plus-loin; les efprits s’accour 
tumer à raifonner; à réfléchir, às’occùpet 
'fur-tout du gouvernerpent. C’eft-là enfin 
qu’après de longues & violentes fecoulfes,s’eft 
formée cette conftitution, finon parfaite , li- 
non exempte d’inconvéniens, du moins la 
plus heureufement atfortie à la fituation du 
pays ; la plus favorable à. fon commerce ; la 
plus propre à développer le génie, l’éloquen- 
ce, toutes les facultés' de l’elpr it humain ; la 
feule, peut-être, où, depuis que l’homme 
vit en-fbqiécé , les loix lui aient nffùré fa di- 
gnité, fa liberté perfonnelle , fa liberté de 
p en fer'; où elles l’aient fait, en un mot, çi- 
toyen , c’eft-à,dire , partie conftituante & 
intégrante de l’état & de la nation. 

I, 'Quel étoit l K état de l\ Angleterre , lorsqu'elle commença à 
former fies étublijjemens dans les isles de l'Amérique. 

L’Angleterre n’avoit pas en, core donne au 
n^onde ce grand fpeélacle , Iprfqu’elle com- 
mença fes établiflemens dans l’archipel de 
l’Apiérique. Son agriculture n’embraflbit 
alors ni le lin, ni le chauyre. Lçs tentatives 
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qu’on avoit faites pour élever des mûriers & . 
des vers à foie, n’avoient pas été heurcufes. 

Tous les foins du laboureur étoient tournés 

« • 

vers la multiplication des bleds , qui , malgré 
le goût de la nation pour la vie champêtre , 

! fufîîfoient rarement à la fubfiltance du royau- 
me. Une grande partie de fes greniers étoient 
approvifiounés par les champs qui bordent 
la mer Baltique. / • 

L’induftrie étoit encore moins avancée que 
l’agriculture. Elle fe réduifoit à des ouvrages 
de laine. On les avoit multipliés depuis quel- 
ques années que l’exportation de la matière 
première étoit défendue : mais un peuple in- 
îulaire, qui fembloit ne travailler q.ue pour ■ 
lui j n’avoit pas fu donner à fes étoffes , les 
agrémens du luxe, que le goût imagine pour 
le débit & la confommation. Elles alloientre- 
cevoir la teinture & le luflre en Hollande, 
d’où elles circuloient dans toute rEurôpe , & 

! repaifoient même en .Angleterre. 

' La navigation occupoit à peine dix mille 
^ matelots. Ils étoient au fervice des compa- 
gnies excluljves , qui s’étoient emparées de 
toutes les branches de commerce , fans en 
excepter celle des draps, dont les autres en- 
femble ne formoient qu’un dixième dans la 
raalfe des richeifes vénales de la nation. Cel- 
les-ci fe trouvoient ainfi concentrées dans les 
mains de trois ou quatre cens perfonnes, qui 
s’accordoient pour fixer à leur profit le prix 
des marchandifes , foit à l’entrée, foit à la 
: - N 3 
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fortte du royaume. Le privilège de ces tru>. 
nopoleurs s’exerçoit dans la capitale , où 'a 
cour vendoit les provinces. Londres feul avoit 
fix fois plus de vaiifeatix } que tous les ports 
de l’Angleterre. 

Le revenu public n’étoit pas , ne pouvoit 
pas être fort confidérable. il étort en ferme » 
méthode ruineufe qui a précédé la régie 
dans tous lés états, & qui ne s’eft perpétuée 
que dans les gouvernemens abfolus. La dé- 
penfe étoit proportionnée à la modicité du 
fifc. La flotte n’étoit pas nonibreufe; & les bâ- 
timens quilacnmpofoient étoient fi foibles, 
qu’au befoin, les navires marchands étoient ‘ 
convertis en vaitfeaux de guerre. Cent foixan- 
te mille hommes de milice, qui compofoient 
les forces nationales , étoient armés en tems 
ce guerre. Jamais on ne voyoit de troupes 
fur pied durant la paix} & le prince même 
n’avoit point de garde. 

Avec des moyens fi bornés au-dedans , la 
nation ne devoit guère s’étendre par des co, 
lonies. Cependant elfe en fonda , qui jettè- 
rent de profondes racines de prospérité. Ces 
étabüifemens durent leur origine à des évé- 
nemens, dont la caufe avoit des fourcesbieti 
éloignées dans le pafle. 

II. Cau/es qui bâtèrent la population des isles Augloifef . 

Quand on eonnoît Phiftoire & la marche 
du gouvernement Anglois, on fait que l’au- 
torité royale ne fuj long teras balancée» que 


DES D E Ü X î ît b 8 fi 

par U4i petit nombre de grands propriétaires 
appelles barons. Ils opprimoient continuelle- 
ment le peuple, dont la plus grande partie 
étoit avi ie par l’efclavage*, & ils luttoienc 
fans cefle contre la couronne , avec plus ou 
-moins de fuccès , fuivantie caractère des 
chefs & le hafard des circonftances. Ces que- 
relles politiques faifoient verfer des torrens 
de fang. • ’• 

Le royaume étoit épuifé par des guerres in- 
• teftines de deux cens ans , îorfque Henri Vit 
en prit les rênes au fortir d’un champ da 
-bataille, où la nation , divifée en deux camps, 
'avoit combattu pour fe donner un maître. 
Ce prince habile profita de la lalfitude , où de 
-longues calamités avoient laifle fes fujets , 
tpoirr étendre fantoche royale ; dont l’anar- 
chie du gouvernement féodal n’avoit jamais 
pu fixer les limites, en les reflerrant fans 
cetîe. Il étoit fécondé dans cette entreprife , 
par la faction qui lui avoit mis la couronne 
fur la tête, & qui étant la moins nombreufe, 
ne- pou voit efpérer de fe maintenir dans les 
principaux emplois où elle fe voyoit élevée , 
qu’en appuyant l’ambition de fon chef. Ou 
donna de la folidité à ce plan, en autorifimc 
pour la première fois la noblefle , à aliéner fes 
terres. Cette faveur dangereufe, jointe à Pat- 
trait du luxe qui perçoit en Europe , produifit 
une grande révolution dans les fortunes. Les 
.fiefs immenfcs des barons fe diüipèrent pat 

N 4 


Digitized by Google 


296 Histoire philosophi q.ue 

degrés ,- & les pofleffions des communes s’é- 
tendirent, . . ' 

Les droits, quifuivent les terres, s’étant 
di viles avec les, propriétés, il n’en fut que 
plus difficile de réunir les volontés & les for- 
ces de plufieurs , contre l’autorité d’un feul. 
Les monarques profitèrent de cette, époq.ue 
favorable à leur. aggrandilfement , pour gou- 
verner fans obftacle & fans contradiétion. 
Les feigneurs déchus, craignirent- un pou- 
voir qu’ils avoient renforcé de toutes leurs 
pertes. Les communes fe crurent aifez hono- 
rées d’impofer les taxes nationales; Le. peu- 
ple un peu foulagé de fon joug par cedéger 
mouvement dans . la conftitütion,- toujours 
borné dans l’étroite enceinte de. fes idées ,au 
foin de fes affaires ou de fes travaux, étoit 
dégoûté des féditions par le dégât & les mi- 
fères qui l’en puniifoient. Ainfi , lorfque les 
yeux de la nation cherchoient le fouverain 
^pouvoir qui s’étoit égaré dans la confufion 
des guerres civiles , le monarque feul arrètoit 
tous les regards. La majefté du. trône, qui 
concentroit fur lui toute fa fplendeur , fem- 
bloit la fource de l’autorité; dont elle ne de- 
voit être que le ligne vilîble & l’organe per- . 
manent. _• . - 

Telle étoit la .fituation.de. l’Angleterre, 
lorfque Jacques I y fut appelle . d’.Ecolfe', 
comme feul héritier de deux royaumes , que 
fon avènement réunit fous la même main. 
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Une noblefle inquiète, agitant de fes fureurs 
fes barbares valfaux, avoit mis le trouble & 
le feu des féditions dans ces montagnes du 
Nord, qui partageoient Pille en deux états. 
Le monarque avoitpris, dès fon enfance, 
autant d’éloignement pour l’autorité limitée, 
que le peuple avoit conçu d’horreur pour le 
rîefpotifme de la monarchie abfolue. Celle-ci 
régnoit dans toute l’Europe. Egal des autres 
fouverains , commènt le nouveau roi n’au- 
roit-il pas ambitionné -le mèmè pouvoir ? 
Ses prédéceffeurs en avoient joui , depuis 
un fiècle, en Angleterre même. Mais il ne 
voyoit pas que c’étoit un bonheur dont ils 
avoient été redevables à l’habileté de leur 
politique , ou à la faveur des conjonctures. 
Ce prince théologien, croyant tenir tout de 
.Dieu , rien des hommes , voyoit en lui feul 
l’efprit de raifon , de fagelfe , de coirfeil j 
& fembloit s’attribuer l’infaillibilité , que la 
réformation dont il fuivoit les dogmes fans 
les aimer, avoit ôtée aux papes. Ces faux 
principes , qui feroientdu gouvernement un 
myftère de religion , d’autant plus révoltant 
qu’il porteroit à la fois fur les opinions , fur 
les volontés & fur les actions , s’étoient lî 
fort enracinés dans fon efprit , avec tous les 
autres préjugés d’une mauvaife éducation, 
qu’il ne penfoit pas même à les appuyer 
d’aucune des reifources humaines de la pru- 
dence ou de la force. 

Rien 11e s’accordoit moins que ce fyfts- 
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m« „ avec la difpofition générale des efprits.' 
Tout s’agitoit au-dedans & au-dehors. La 
naiflance de l’Amérique avoit hâté la matu- 
rité de l’Europe. La navigation embrafloit 
le globe entier. La communication entre les 
peuples alîoit être le fléau des préjugés : 
elle ouvroit une porte à l’induftrie & aux 
lumières. Les arts méchaniques & libéraux 
s’étendaient-, & marchoient à leur perfec- 
tion par le luxe. La littérature prenoit les 
ornemens du goût. Les fciences acquéroient 
' la folidité que donne Tefpric calculateur du 
commerce. La politique agrandiffoit la fphè- 
re de fes vues. Cette fermentation univer- 
felle, élevoit, exaltoit les idées des hommes. 
Bientôt tous, les corps qui formoient le co- 
' lolfc monftrueux du gouvernement gothique, 
■endormis depuis plufieurs fiècles dans la lé- 
thargie de l’ignorance , commencèrent de 
toutes parts à fe remuer , à former des en- 
treprifes. Dans le continent, où le préte'xte 
de la difcipline avoit enfanté, des armées 
mercenaires, la, plupart des princes acqui- 
rent une autorité là ns bornes , opprimant 
leurs peuples par la force ou par l’intrigue. 
En Angleterre, l’amour de la liberté fi naturel 
r , ’à l’homme qui fe fent ou qui penfe, excité 
dans le peuple, par les novateurs en ma- 
tière de religion ; réveillé dans les efprits 
cultivés par un commerce familier avec les 
.grands écrivains de l’antiquité, qui puife- 
rent dans la démocratie le fublime de la 
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raifon & du fetitiment : cet amour de la I 
liberté alluma dans les cœurs généreux, la 
' haine exceiîive d’une autorité fans limites. 
L’afcendant que fut prendre & confervcr 
£lifabeth, par une profpérité de quarante 
ans, retint. cette inquiétude, ou la détour- ! 
. ma vers des entreprifes utiles à l’état. Mais 
on ne. vit pas plutôt une branche étran- 
gère für le trône, & le fceptredans les mains 
d’un monarque peu redoutable par la vio- 
lence- même de fes prétentions, que la na- 
tion revendiqua fes droits , & conçut l’a m- . 
bit ton de fe gouverner. . ... 

Alors éclatèrent des difputes vives , entre 
- la cour & le parlement. Les deux pouvoirs 
fembloient eifayer leurs forces , en fe cho- 
, quant continuellement. Le prince préten- 
doit. qu’on lui devoit une obéiffance pure* 
ment paffive , & que les aflemblées nationa- 
les; ne fervoient que d’ornement , & non de 
- bàfe à la conftitution. Les citoyens recla- 
i moient. avec chaleur contre ces principes , 

toujours jfoibles dès qu’ils font difeutés, - ! 
& foutenoient que le peuple faifoit l’eifen- 
«e du gouvernement, autant & plus que le 
montrqüe.- L’un eft la matière, l’autre la 
-forme; Onia matière peut •& doit changer 
ide forme , pour là confervation. La loi'fu- 
prêm« eft de'falut du peuple, & non du prin-.. 

-éet Le roi peut mourir , la monarchie périr , 

& la iberété fublHler , làns monarque & 
iaiis' trône. Ainlî raifonnoient les Anglais, 

' . N 5 


Digitized by Google 


« 


300 Histoire philosophique 

✓ 

dès l’aurore de la liberté. Ou fe chicanoit ; 
on le contrarioit; on fe menaçoit. Jacques 
finit fa carrière au milieu de ces débats, 
lailfant à fon fils fes droits à difcuter , avec - 
la réfolution de les étendre., ; • 

L’expérience de tous les âges a prouvé 
que la tranquillité qui naît du pouvoir ab- 
fulu, refroidit les efprits, abat le courage, 
rétrécit le génie , jette une nation entière 
dans une léthargie univerfelle. Mais expo- 
fons les degrés (ucceffifs de cette mifère , 
& que les. peuples connoilfent le profond 
anéantilfcment dans lequel ils croupilfent ou 
dont ils font menacés. 

Au moment où s’eft élevé , au centre d’une 
nation, le grand fantôme fur lequel on ne 
porte fes regards qu’en tremblant, les. fu jets 
•de partagent en deux clalfes. Les' uns s’éloL 
gnent par crainte; les autres, s’approchent 
par ambition; & iceux-ci fp promettent; là 
îecurité dans la . confidence de . leur baflefle. 
Ils forment entre le defpote & le relie dqja 
nation, un ordre de tyrans fubalternes y nom ‘ 
moins ombrageux ;& plus cruels que leur 
maître. Ils n’ont à la bouche que ces mots : 
Le roi; le roi l’a dit, le roi le veut; j’ai vu 
le^roi; j’ai foupé avec le roi; :.c’eft l'inten- 
tion du roi. Ces. mots font toujours écoutés 
avec étonnement, & finilTeiit par être; .pris 
pour des ordres fouverains. S’il relie quel- 
que énergie , c’eft dans le militaire qui fem 
toute fou importance, & qui n’en devient 
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que plus infdent. Et le prêtre , quel rôle 
joue-t-il? Favorifé , il achève d’abrutir les 
peuples par fou exemple & par Tes difcours. 
Négligé, il prend de l’humeur j il devient ■ 
factieux ; & cherche un fanatique qui fe dé- 
voue. Par-tout où il n’y a ni loix fixes , ni 
juftice, ni formes confiantes , ni propriétés 
réelles,' le magiftrat efl; peu de chofe, ou 
n’efi? rien ; il attend un figue pour être ce 
qu’on voudra. Le grand feigneur rampe de- 
vant le prince , & les peuples rampent de- 
vant le grand feigneur. La dignité naturelle 
de l’homme s’efi éclipfée. Il n’a pas la moin- . 
dre idée de fes droits. Autour du defpote, 
Me-'les fuppots;, de fes- favoris, les fujets 
•font 'foulés aux pieds, avec fa même inad- , 
-veftencè, que 'nous écrafons les infedes qui 
•fourmillent dans la pouffière de nos cam- 
pagnes. La' morale efl: corrompue. Il vient 
nm’ moment où lés vexations les plus crian- 
tes, les attentats leS plus induis oht perdu 
deur'carndère d’atrocité & cefieiit de révolter. 
•Celui qui prorionceroit les îîorfis dé' vertu , 
de pàtriotifme , : d’équité , ne feroit qu’une 
•tête exaltée , expreflion qui décèle toujours 
•une indulgence abjede pour' des défordres 
•dont on- profite. La mané . de la : nation de- 
vient diflbhie & füperftitieufe :/ car le def- 
-potifme ne peut\ni s’établir; fans l’entremi- 
•îe„ ni ‘fe fbü tenir fans Fêtai 'de la fuperfti- 
tion: car lalervitude conduit à la débauche, 
qui confole & qui n’eft jamais réprimée. 
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Les hommes inftruits , quand il en refte » 
ont des vues, font la cour aux grands & 
profeflent la religion politique. La tyrannie 
menant à fa fuite l’efpionnage & la délation , 
il y a des délateurs & des efpions , dans 'tous 
les états , fans en excepter les plus diftingués. 
La moindre indiscrétion prenant, la. teinte 
du crime de lèze-majcfté, les ennemis font 
très-dangereux, & les amis deviennent fut 
pe&s. On pcnfe peu; on ne parle point , 

& Ton craint de raifonner. On s’effraie de 

« * ^ 

fes propres idées. Le phiîofophe retient , fa 
penfçe, comme le riche cache fa fortune. 
La vie la plus fage, eft la vje la plus igno- 
rée. La méfiance & la tefreur.,fprme*ht j îa 
bafe des mœurs générales. Les çitpye,ns r s’i- 
folent; & toute une nation -devient mélan- 
colique,, pufjllanime , ftupide & muette. 
Voilà les chaînes , les fymptômes funeftes,, 
ou l’échelle . de mifère .fur; laquelle chaque 
peuple connoîtra le degré ; de là fienne. 

“ Si yous revenez fur des phénomènes qui 
précèdent,.# que vous en imaginiez de con- 
traires , "ils vous indiqueront le mouvement 
des légiflations , qui tendent à la liberté. 
11 eft troublé; il eft rapide, il eft; violent* 
C’eft une fièvre plus ou moins forte» mais 
toujours convulfiye. Tout annonce de te 
fédition » des meurtres. Tout fait trembler 
pour une difTolution générale ü le pet», 
pie n’eft -pas deftiné au dernier malheur» 
c’eft dans le fan g- que fà félicité renaît, ; 
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L’Angleterre l’éprouva dans les premiers 
tems de l’adminiftration de Charles I, moins 
pédant, mais auffi avide d’autorité que fou 
père. La divifîon commencée entre le roi & 
le parlement, s’empara de toute la. nation. 
La haute noblelî’c , celle du fécond ordre , 
qui étoit la plus riche , craignant de fe voir 
confondue avec le vulgaire , embralfa le parti 
du monarque, dont elle recevoit ce luftre 
emprunté , qu’elle lui rend toujours , par une 
fervitude volontaire & vénale. Comme ils 
poifédoient encore la plupart des grandes 
terres , ils attachèrent à leur caufe prefque 
tous les peuples des campagnes , qui naturel- 
lement aiment.le prince , parce qu’ils Tentent», 
qu’il doit les aimer. Londres & les villes 
conlidérables, à qui le gouvernement muni- 
cipal donne un efprit républicain, fe décla- 
rèrent pour le parlement, entraînant avec 
elles les commerçàns, qui ne s’eftimant pas - 
moins que ceux de la. Hollande, afpiroient 
à la liberté de cette démocratie. 

Du fein de ces diffentions, fordtla guerre 
civile la plus vive, la plus fanglante, la ■ 

' plus opiniâtre, - dont l’hiftoire ait confervé 
le fouvenir. Jamais'le cara&ère Anglois ne 
s’étoit développé d’une manière fi terrible. 
Chaque jour éclaircit de nouvelles fureurs, 
qu’on croÿoit poulfées au dernier excès , 

& qui etoient effacées par d’autres encore 
plus atroces. Il ferhblbit que la nation tou- 
choit à fou dernier terme > & que tout Bre- 
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ton avoit juré de s’enfevelir fous les ruines 
de fa patrie. 

« 

III. Par quels hommes furent peuplées les isles Angloifes .• 

Dans l’embrafement univerfel , des efprits 
moins ardens cherchèrent un refuge paifible 
vers les ifles de l’Amérique , dont la nation 
Angloife venoit de s’emparer. La tranquillité 
qu’ils y trouvèrent , multiplia les émigra- 
tions. A mefure que l’incendie gagnoit la 
métropole , on vit les colonies s’accroître & 
fe peupler. Aux citoyens qui fuyoient les 
faétions , fe joignirent bientôt lesroyaliftes 
opprimés par les républicains, dont les armes 
avoient enfin prévalu. 

' - » L " * ' ' , i ' ' ' 

Sur les traces des uns & des autres , 011 vit 
paffer au Nouveau-Monde, ces hommes in- 
quiets , pleins de feu , à qui de fortes pallions 
donnent de grands delirs, infpirent des pro- 
jets vaftes , qui bravent les dangers , les ha- 
fards & les travaux, dont ils ne voient que 
deux iil’ues , la mort ou la fortune j qui. ne, 
connoiflènt que les extrémités de l’opulence , 
ou de la mifère : également propres à ren- 
verfer ou à .fervir la patrie , à\Ja dévafter 
ou à .l’enrichir. ’ ' ", 

Lés ifles furent encore l’afyle des négo- 
ciaiis , que le malheur de leurs affaires, ou 
les pourfuites de leurs créanciers , avoient 
réduits à l’indigence & plongés dans l’oifî- 
veté. Forcés de manquera leurs engagemens, 
cettç difgrace fut pour eux la route de la 
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.profpérité. Après quelques années, on les 
.vit rentrer avec éclat, & monter à la plus 
.haute considération > dans les provinces d’où 
l’ignominie & un abandon univerfel les 
•avoient bannis. 

Cette refiource étoit encore plus néceC. 
faire à de jeunes gens , que la première effèr- 
:véfcence de l’âge des plailirs, avoit entraînés 
.dans. les excès de la débauche &. du, déran- 
gement.. S’ils n’eufient quitté leur pays, la 
honte & le décri , qui ne manquent jamais 
de flétrir l’ame, les auroient empêchés d’y 
recouvrer les bonnes mœurs & l’eftime pu- 
blique. Mais dans une nouvelle terre, où 
d’expérience du vice pouvoit devenir pour 
•.eux une leçon de fagefle,-où ils n’avoient 
-à effacer aucune imprelîion de leurs fautes, 
ils trouvèrent après le naufrage, une planche 
qui les ramena au port. Leur travail répara 
les défordres de leur conduite; & des hom- 
mes fortis de l’Europe en brigands qui la 
déshonoroient , y retournèrent honnêtes, 
•& furent d’utiles citoyens. ■ - . 

Tous ces divers colons eurent à leur dif- 
pofiti on , pour défricher & cultiver leurs 
terres , les l’eélérats des trois royaumes d’An- 
gleterre , qui pour des crimes capitaux, 
•avoient mérité la mort: mais que par un.e£ 
prit, de politique humaine & raifonnée , on 
faifoit vivre & travailler , pour le bien de la 
nation, Tranfportés aux ifles, où ils dévoient 
pafler un. certain -nombre d’années dans lef» 
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clavage;, ces malfaiteurs contradlèrent dans 
les. fers le goût du travail, & des habitudes 
qui les remirent fur la voie de la fortune. 
O ri en vit qui ,> rendus à la fociété par la 
liberté, devinrent cultivateurs, chefs de 
famille, & propriétaires des meilleures ha- 
bitations : tant cette modération dans les loix 
pénales » ; fi conforme à la nature humaine 
•qui eft foible & fenfibley capable du bien 
même après le mal , s’accorde avec Tintérêt 
; des états civilîfés ! ■ 


f j 


IV. Sous quelle forme d'adminijlration s'établirent les istes 

Angloifcs . ' 


■j * • 


ü Cependant fille métropolitaine; étoit trop 
-occupée de fes dilfcntions dotneftiques, pour 
longer à ..donner des loix; aux iiJcs de fa dé- 
pendance.} & les colons n’avoient pas allez 
de lumières pour combiner eux-mêmes une 
légrflation propre ; à une fociété naiflànte. 

• A mefure. que la guerre civile épuroit le 
gouvernement de l’ Angleterre , fes colonies, 
fortant des entraves de l’enfarice formèrent 
leur conftitution fur le modèle de leur mère. 
Dans ‘chacun de ces établiflcmens féparés, 
un chef repréfente le roi; un confeil tient 
lieu des pairs ; & les députés des différens 
quartiers j-compofent la chambre des com- 
munes. .L’alTemblée générale, fait les. Joix., 
règle les impôts , juge de: i’adminiftration» 

• L’exécution appartient au . gouverneur. Il 
décide encore provifoirement fur les alfàires 
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qu’on n’a pas prévues. Ce n’eft, il eft vrai, 
qu’a vec le confeil & à la pluralité des voix: 
mais comme les membres de ce corps lui 
doivent ordinairement leur rang, il eft rare 
qu’ils traverfent Ces vues. 

Pour concilier Ces intérêts avec 'a liberté 
de Tes colonies, la métropole a voulu qu’on 
n’y pût faire aucune loi qui contrariât les 
fiennes > elle a voa’uquefes délégués jurak 
fent qu’ils ne permettroient jamais que dans 
les lieux fournis à leur autorité , on s’écartât, 
pour quelque caufe que ce pût être , des 
réglemens imaginés pour la profpérité de fon 
commerce. Cette religion du ferment a été 
imaginée , parce que les ifles réglant & payant 
elles -mêmes la majeure partie des gages de. 
leurs chefs, il étoit à craindre que quelques* 
uns de ces. commandansne cherchaient 4 
exciter Iq libéralité par leurs complaifances. 
Un autre frein a été mis à la corruption. Il 
faut que la rétribution accordée aux gouver- 
neurs s’étende à toute la duréede fon admi- 
niftration, & qu’elle foit l’objet du premier 
bill qui fe paffe à fon arrivée. Ces précau- 
tions parurent cependant infuffifantes à quel- 
ques defpotes. Aufli opinèrent-ils à profcrire 
un ufage qui faifoit dépendre en quelque 
manière ceux qui ordonnaient des hommes 
qui leur étoient fubordonnés. Le parlement 
fe refufa toujours à ce changement. Crai- 
gnant avec rai fon l’orgueil & l’avarice qui 
font pafler les mers , il a toujours maintenu 
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une pratique qu’il croyoit propre à arrêter , 

la cupidité & la tyrannie. C’eft dans le même ( 
efprit qu’il a décerné contre les gouverneurs \ 
qui violeroient les ftatuts des colonies, les j 
peines infligées en Angleterre aux infradeurs j 
des conllitutions nationales- - ^ 

Ce corps a aufîi autorifé les ifles à entre- c 
tenir dans la métropole des députés chargés \ 
de leurs intérêts. Leur fondion principale , 
eft d’obtenir la confirmation des ftatuts pairés |. 
dans les colonies. Ces actes font provifoire- c 
ment exécutés : mais ils n’ont force de loi r 
<jue lorfqu’ils ont été approuvés par le mo- ; t 
narque. Cette fandion une fois obtenue , ils . 
lie peuvent être révoqués que par l’aifem- 0 
blée de la colonie elle-même ou par le t 
parlement qui exerce la fuprème autorité - 
dans tout Tempire ! Les agens des ifles font j 
à" Londres ce que les députés du peuple , 

font dans le fénat Britannique. Malheur à , 

l’état, s’il devenoit fourd au cri des repré- 
' feu ta n s , quels qu’ils foient. Les comtés fe 
foulèveroient en Angleterre}' les colonies fe 
détacheroient en Amérique} les tréfors des 
deux mondes feroient perdus pour fille mé- 
tropolitaine. L’empire entier tomberoit dans 
la confit lion. I - ' 

Les fources de la félicité publique n’ont 
pas été jufqu’ici corrompues par ce mauvais 
efprit. Les établilfemens formés dans les 
•Indes Occidentales , ont toujours tenu à leur 
patrie par les liens du fang, par les nœuds 
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du befoin. Leurs cultivateurs ont eu fans 
cefle les yeux attachés fur une mère qui 
veilloit à leur fureté, qui s’occupoit de leur 
amélioration. Semblable à l’aigle qui ne perd 
jamais de vue le nid de fes aiglons ; Londres 
voit du fonimet de fa tour, fes colonies 
croître & profpérer fous fes regards attentifs. 
Ses innombrables vaiffeaux couvrant de leurs 
voiles orgueilleufes un éfpace de deux mille 
lieues, lui forment comme un pont fur l’o- 
céan, pour communiquer fans relâche d’un 
monde à l’autre. Avec de bonnes loix qui 
maintiennent ce qu’elles ont établi , elle n’a 
pas befoin pour garder fes poifelïions éloi- 
gnées de troupes réglées q'ui font toujours 
un fardeau pefant & ruineux. Deux corps 
très-foibles, fixés à Antigoa & à la Jamaïque, 
fuffifentà une nation qui penfe avec raifon 
que des forces navales bien entretenues , 
continuellement exercées, toujours dirigées 
vers l’utilité publique, font les vraies forti- 
fications de ces utiles érabiiflèmens. 

• Par ces foins bienfaifans, qu’une politique 
éclairée puifa dans l’humanité même, les ifles 
Angloifes furent bientôt heureufes, mais peu 
riches. Leurs culture fe boruoit au tabac, au 
coton , au gingembre , à l’indigo. Quelques 
Colons entreprenans allèrent chercher au 
firéfil des cannes à fucre. Elles multiplièrent 
prodigieufement, mais fans beaucoup d’uti- 
lité. On ignoroit l’art de mettre à profit cette 
précieufe plante j & oit n’en droit, qu’un 
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-faible & mauvais produit, que l’Europe rejet- 
toit ou n’acceptoit qu’au plus vil prix. Une 
fuite de voyages à Fernambuc, apprit à cul- 
tiver le tréfor qu’on y avoir enlevé; & les 
Portugais qui jufqu’alors avoient feuls four- 
ni le fucre eurent xa i6so, dans un allié 
.dont Pinduftrie leur fernbloit précaire, un 
rival qui devoit s’approprier un jour leurs 
richeflès. . 

4 

N * \ 

< • 

"V. Moyen employé par la métropole , pour s'ajfurer toutes Us 

froduclions de fes isles. 

* t 

» * * 

Cependant la métropole n’avoit qu’une 
part très-bornée aux profpérités de fes colo- 
nies. Elles répandoient elles- mêmes directe- 
ment leurs denrées par-tout où elles en efpé- 
roient un meilleur débit ; & les navigateurs 
de toutes les nations étoient indiftindement 
reçus dans leurs ports. Cette liberté illimitée 
iivroit prefqu’entierement ce commerce à 
un peuple voifin , qui à raifon du bas inté- 
rêt de fon argent , de l’abondance de fes ca- 
pitaux, du nombre de fes navires, de la 
médiocrité de fes droits d’entré# & de for- 
tie, pouvoit faire de meilleures conditions 
au vendeur & à l’acheteur. La Hollande étoit 
ce peuple. Elle réuniifoit tous les avantages, 
d’une armée fupérieure qui , toujours mai- 
trclfe de la campagne , a toutes fes opéra- 
tions libres. Elle s’empara bientôt du pro- 
fit de tant de productions qu’elle n’avoit 
ni plantées , ni moiifonnées. On voyoit dans 
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les ifles Angloifes, dix de fes vaiifeauxpour 
lin navire Anglois. 

Ce défordre avoit peu occupé . la nation 
durant le tems que les guerres civiles l’a- • 
voient bouleverfée: mais aufli tôt qu’eurent 
cefle ces troubles & ces orages qui l’avoient 
conduite au port par la violence. .mène des 
vents & des courans, ellejetta fes regards 
au-dchors. Elle vit que ceux deTcs citoyens , 
qui s’étoient comme fauves dans le Nouveau- 
Monde, feroient perdus pour l’Etat, fi les 
étrangers’qui dévoroient le fruit de des co- 
lonies, n’en étoient exclus. Cette réflexion 
approfondie & méditée, fit éclorre en 1 
ce fameux aCte de navigation qui, n’ouvrant 
qu’au pavillon Anglois l’entrée des ifles An- 
gloifes, en devoit faire exporter directement 
toutes les productions dans les pays fournis 
à la nation. Le gouvernement qui preflentoic 
& bravoit les inconvéniens de cette exclu- 
fion, n’envifageant l’empire que comme un 
arbre , crut devoir faire refluer vers le tronc, 
des fucs qui fe portoient avec trop d’abon-. 
dance dans quelques branches. 

Toutefois on ne pourfuivit pas à la ri- 
gueur l’obfervation de cette loi gênante. Peut-, 
être les navires marchands de la métropole 
n’étoient-jls pas aflez multipliés pour enle- 
ver toutes les productions des ifles ? Peut- 
être craignit-on d’aigrir ces colonies en priy- 
vant fubitement leurs rades d’une concur- 
jçence qui augmentait le prix des denrées» . 
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Peut-être les plantations avoient-elles encore 
befoin de quelque tolérance pour porter, 
leurs cultures au point où on les-deiiroit. 
Ce qui eft fûr, c’elî que l’aéte de navigation 
ne fut févérement exécuté qu’en 1660. A 
cette époque., les fucres Anglais avoient rem- 
placé le fucre Portugais dans tout le nord 
de l’Europe. On peut croire qu’ils l’auroient 
également fupplantéau midi, fi l’obligation, 
impofée aux navigateurs d’aborder dans les 
ports Britanniques, avant de pafler le détroit 
de Gibraltar , n’avoit mis des obftacleS iiv 
furmontables à ce commerce. Il eft vrai que' 
pour acquérir cette fupérioriié fur la feule 
nation qui fût en poflèifion de cette denrée, 
les - Anglois avoient été obligés de baifler 
confidcrablement les prix: mais l’abondance- 
des récoltes les dédommageoit avantageufe- 
ment de ce facfifice. Si le fpeélacle de cette 
fortune encourageoit d’autres peuples à cul-, 
tiver, du moins, pour leur confommation , 
l’Angleterre s’ouvroit de nouveaux 'débou- , 
chés qui remplilfoient le vuide de§ anciens. 
Le plus grand malheur qu’elle éprouva dans 
. une longue fuite d’années ; ce fut de voir 
beaucoup de fes cargai fous enlevées &’ veiü: 
dues à vil prix par des corfaires François; 
Le cultivateur en reflentoit le double incon- 
vénient de perdre une partie de fes lucres," 
& de n’en débiter l’autre qu’au-deifous de fa 
valeur. '. ^ 
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VI. Diminution des avantages que V Angleterre retiroit dz 
Ses isies. Quelle en fut la caufe • 

• 

Malgré ces pirateries palfagères, que le 
calme de la paix faifoit toujours ceflèr, les 
travaux s’accrurent de plus en plus dans les 
iiles Angloifes. /Toutes les productions pro- 
pres à l’Amérique y obtinrent de nouveaux 
foins : mais les riches propriétaires s’attachè- 
rent plus particuliérement au lucre, dont 
le débit augmentait chaque jour dans l’Euro- 
pe entière. Cette profpéritéduroit depuis un 
demi-liècle, lorfque les efprits attentifs s’ap- 
perçurent que les exportations fe ralentit- 
fbient. On crut alors allez généralement que 
les colonies étoient ufées. Le fénat de la 
nation adopta lui -même ce préjugé, làns 
confîderer que lî le fol n’avoit pltis cette 
fécondité particulière aux campagnes nou- 
vellement défrichées, il lui reftoit toujours 
le degre de fertilité que laterreperd rarement, 
à moins que des fléaux & des écarts de la 
nature ne changent fa fubftance. La vérité 
ne tarda pas à le faire jour- Il fallut recon- 
naître que les marchés étrangers fe fermoient 
peu-à-peu pour la Grande-Bretagne , & ne 
s’ouvriroient bientôt que pour la France. 

Cet empire qui, parfes avantages naturels 
& le génie adif de fes habitans , devroit être 
le premier à tout entreprendre, s’eft long- 
' tems trouvé, par les entraves de fon gou- 
vernement', un des derniers à s’inftruire de 
Tome VII. Q 
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fes intérêts. Il icçut d’abord Ton fucrc des 
Anglois. Enfuite, il en cultiva pour fes 
ufages, puis pour vendre, jufqu’à ce que les 
gènes de tous les genres l’euflent réduit à fes 
feuls befoins. Ce ne fut qu’en 1716 que fes 
ifles recommencèrent à approvifionner les 
autres nations. La qualité fupérieure de leur 
fol; l’avantage d’exploiter des terres neu- 
ves ; f économie forcée de leurs cultivateurs 
encore pauvres : tout fe réuniifoit pour les 
.mettre en état d’offrir leqr production à un 
•prix plus bas que les colotiies rivales. D’ail- 
leurs elle étoit meilleure. Audi à mefure 
qu’elle fe multiplioit, celle qu’autrefois on 
•recherchoit fi fort, étoit-elle repoufTée dans 
tous les marchés. Vers l’an 1740, le fucre 
des plantations Franqoifes fe trouva fuffi- 
fant pour l’approvifionnement général ; & à 
cette époque, les Anglois fe virent réduits 
à ne cultiver que pour leurs befoins. Ils 
étoient encore très bornés au commence- 

t • 

ment du fiècle: mais l’ufage du thé & d'au- 
tres nouveaux goûts en ont prodigieufement 
augmenté la confommation. 

VIL Les Anglois s' établirent à la Barbade, Grande prof* 

férité de cette isle, 

. La Barbade étoit une des poffeflîons Bri- 
tanniques qui fourniffoient le plus de cette 
denrée. Cette ifle , fituée au vent de toutes 
les autres, ne paroiffoit pas avoir été habitée, 
même par desfàuvages, lorfqu’en 1627 quel- 
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ques familles Angloifes s ’y tranfportèrent, 
mais fans aucune influence de l’autorité pu- 
blique. Ce ne fut que deux ans après qu’il 
s’y forma une colonie régulière aux dépens 
& par les foins du comte de Carliile , qui , 
à la mort tragique de Charles I, perdit une 
propriété que ce foible prince lui avoit im- 
prudemment accordée. On la trouva couverte 
d’arbres 11 gros & fi durs , qu’il falloit pour 
les abattre, uncara&ère, une patience, & 
des befoins peu communs. La terre futbientôt 
libre de ce fardeau , ou dépouillée de cet 
ornement: car il efl; douteux, fi lauiature 
n’embellit pas mieux fon ouvrage que la main 
de l’homme qui change tout pour lui feuh 
Des citoyens , las de voir couler le fang de 
leur patrie, fe hâtèrent de peupler ce féjour 
étranger. Tandis que les autres colonies 
étoient plutôt dévaftées que cultivées, par ' 
des vagabonds que la mifère & le libertinage 
avoient bannis de leurs foyers , la Barbade 
recevoit tous les jours de nouveaux habitans, 
qui lui apportoient avec des capitaux, du 
goût pour l’occupation, du courage , de 
l’aétivité, de l’ambition ; ces vices & ces 
vertus qui font le fruit des guerres civiles. 

Avec ces moyens , une ille qui n’a que fept 
lieues de longueur, depuis deux jufqu’à cinq 
de largeur , & dix - huit lieues de circonfé- 
rence , s’éleva en moins de quarante ans à 
une population de plus de.^cent mille âmes, 
à- un commerce qui occupoit quatre cents 
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navires de cent cinquante tonneaux chacun, 
Jamais peut-être le globe n’avoit vu fe former 
un fi grand nombre de cultivateurs dans un 
efpace fi relTerré , ni créer de fi riches pro» 
duétions en fi peu de tems. Les travaux , 
dirigés par des Européens, étoient fupportés 
par des malheureux achetés fur les plages 
Africaines, ou même volés en Amérique. 
Cette dernière efpèce de barbarie étoit un 
appui ruineux pour un nouvel édifice. Elle 

faillit à en caufer le renverfement, 

* • 

VIIÏ. Confpiration formée à la Barbade par les efclaves. 

* • 
Des Anglois débarqués fur les côtes du 

continent pour y faire des efclaves , furent 
découverts par les Caraïbes qui fervoient 
de butin à leurs courfes. Ces faüvages fon- 
dirent fur la troupe ennemie, qu’ils mirent 
à mort ou en fuite. Un jeune homme long, 
tems pourfuivi , fe jetta dans un bois. Une 
Indienne l’ayant rencontré , fauva fes jours, 
le nourrit fecrètement, & le reconduisit après 
quelque tems fur les bords de la mer. Ses 
compagnons y attendoient à l’ancre ceux qui 
s’étoient égarés : la chaloupe vint le prendre. 
Sa libératrice voulut le fuivre au vaifieau. 
Dès qu’ils furent arrivés à la Barbade , le 
moudre vendit celle qui lui avoit confervé 
la vie, qui lui avoit donné ion cœur, avec, 
tous les fentiniens & tous les tréfors de l’a- 
mour. Four réparer l’honneur de la nation 
Angloife, un de fes. poètes a dévoué lui. 
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même à l’horreur de la poftérité , ce monu- 
ment infâme d’avarice & de perfidie.Plufieurs 
langues l’ont fait dételler des nations. 

Les Indiens , qui n’étoient pas aflez hardis 
pour entreprendre de fe venger, communi- 
quèrent leur relfentiment aux nègres , qui 
avoient encore plus de motifs , s’il étoit 
polîlble, de haïr les Anglois. D’un commun 
accord , les efclaves jurèrent la mort de leurs 
tyrans. Cette confpirationfut conduite avec 
tant de fecret , que la veille de l’exécution 
la colonie étoit fans défiance. Mais comme 
fi la générofité devoit toujours être la vertu 
des malheureux, un des chefs du comolot eu 
avertit fon maître. Des lettres autfi-tôt ré- 
pandues dans toutes les habitations, arrivèrent 
à tems. On arrêta la nuit fuivantc les efclaves 
dans leurs loges ; les plus coupables furent 
exécutés dès le point du jour, & cet aéte de 

févérité fit tout rentrer dans la foumiliion. 

• • 

IX. Etat actuel de la Barbade. 

• Elle ne s’e(l pas démentie depuis; & cepen- 
dant la colonie a prodigieufement déchu de 
fon ancienne profpérité. Ce n’elt pas qu’on 
n’y compte encore dix mille blancs & cin- 
quante mille noirs: mais les récoltes ne ré- 
pondent pas à la population. Elles ne s’élè- 
vent pas dans les meilleures années au-deifus 
de vingt millions pefant de fucre , & relient 
très-fouvent au-deifous de dix millions. En- 
core , pour obtenir ce foible produit , faut-il 
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médiocrité qui approche de rindigenee.Cette 
fituation les empêche d’abandonner le foin 
de leurs plantations à des fubalternes , pour 
aller habiter des climats plus doux. Elle les 
rend même inhumains envers leurs efclaves, 
qu’ils traitent avec une cruauté inconnue 
dans les autres colonies. 

Aux iiles du Vent,la Barbade étoit n’a guère 
la feule poifefîion Britannique qui fût com- 
merçante. Les navires qui venoient d’Afrique, 
y abordoient généralement. Ils üvroient leur 
cargaifon entière à un feul acheteur & à un 
prix commun, fans diftinguer dans le marché 
ni l’âge , ni le fexe. Ces nègres , que les 
négocians avoienc achetés en gros , ils les 
vendoient en détail dans l’ifle même, ou dans 
les autres établilfemens Anglois ; & le rebut 
étoit introduit clandeftinement ou à décou- 
vert dans les colonies des autres peuples. 
Ce grand mouvement a beaucoup diminué 
depuis que les autres ifles Britanniques ont 
la plupart voulu recevoir leurs efclaves di- 
reâement de Guinée , & fe font foumifes à 
l’ufage établi de les payer en lettres -de- 
change à quatre-vingt-dix jours de vue. On 
a depuis étendu à un an ce crédit trop limité, 
& très-fouvent il a fallu le proroger encore. 

Antérieurement à cette révolution , il cir- 
culoit un alfex gros numéraire à la Barbade. 
Le peu d’argent qu’on y voit encore aujour- 
d’hui eft tout Efpagnol, regardé comme mar- 
chandife , & 11e fe prend qu’au poids. La 
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marine, qui appartient en propre à cet éta- 
blilfement, confifte en quelques bateaux- né- 
ceflaires pour- Tes diverfes correfpondances , 
& en une quarantaine de chaloupes , em- 
ployées à la pèche du poifTon volant. 

; La Barbade eft affez généralement unie , 
&, à l’exception d’un très-petit nombre de 
ravins , par-tout fufceptible de culture. Ce 
n’efl: qu’au centre que le terrein s’élève in- 
fenfiblement & forme une efpèce de mon- 
tagne couverte jufqu’à fon fommet de plan- 
tations commodes & agréables 5 parce que, 
comme les autres, elles furent toutes formées 
■ dans des terns d’une grande opulence. L’iile 
n’efl: point arrofée : mais les fources d’eau 
potable y font alfez communes*, de très-beaux 
chemins la coupent d’une extrémité à l’autre. 
Ils abouti lient à Bridgetown, ville mal fituée 
mais bien bâtie , où font embarquées les 
denrées qu’on doit exporter , quoique ce lie 
foit qu’une rade ouverte à plufieurs vents. 

X. Lu Barbade ejl-elle fufceptible d'une grande défenfel 

La colonie , partagée en onze paroifles , 
n’offre pas une pofition où l’on pût arrêter 
un ennemi qui feroit débarqué ; & ie débar- 
quement, impoflible dans plufieurs points 
des côtes , eft très-praticable en d’autres , 
malgré les redoutés & les batteries placées 
•pour l’empêcher. Les gens de l’art penfent 
que le plus fur moyen de faire réulfir une 
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attaque feroit de la former entre la capitale 
& le bourg de Holetown. 

Cette entreprife exigeroit des forces plus 
corifîdérablcs qu’on ne feroit porté à le'pen- 
fer , en considérant que la Barbade n’a point 
de troupes régulières. Elle eft remplie de 
petits' cultivateurs braves, adifs, accoutu- 
més aux exercices militaires , & qui vraifem- 
blablement ne feroient guère moins de réfif- 
tance qu’une milice mercenaire. C’eft de 
l’Europe que devroit partir l’armement def. 
tiné à faire cette conquête. Si on le formoit 
à la Martinique ou à quelque autre établilfe- 
ment fitué fous le vent, les efeadres Angloifes, 
qui feroient dans ces parages, pourroient 
bloquer le port , dans lequel fe prépareroit 
l’expédition , ou bien arriver à tems à la 
Barbade , pour troubler les opérations de 
l’affaillant. „ 

Cette ifle eft aü vent de toutes les autres ; 
& cependant on ne fauroit tirer de grands 
avantages de fa pofition conlîdérée militai- 
rement. Elle n’a que des rades foraines ; 
& , quoique moins expofée aux tempêtes & 
aux ouragans que les parages voifins , elle 
n’offre dans aucun tems un alyle fûr aux 
vaiffeaux de guerre , & moins encore dans 
les fix derniers mois de l’année où la mer 
eft plus orageufe. Auflî la métropole n’y- 
art-elle formé aucun établiffementde marine. 
Les efeadres nationales n’y font jamais en 
ftation, S’il y en paroît quelquefois , ce n’eft 
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que pour peu de tems. C’eft ainfi qu’en 1761 
& en 1762, on y raflembla au mois de Janvier 
& de Février , dans la belle, faifor* , les flottes 
deftinées à s’emparer de la Martinique & de 
la Havane. 

XI Evénement arrivés dans Antigoa. Productions çff char- 
ges de cette isle. Importance dont elle eft pour la Grande- 

Bretagne . 

Antigoa qui a une forme circulaire & en- 
viron vingt milles de long, fut trouvée 
tout-à-fait déferte par le petit nombre de 
François qui s’y réfugièrent, lorfqu’en 1628 
jls furent chafles de Saint-Chriftophe par les 
Efpagnols. Le défaut de fources qui , fans 
doute, avoit empêché les fauvages de s’y 
établir , en fit fortir les nouveaux réfugiés , 
auffi-tôt qu’ils purent regagner leurs pre- 
mières habitations. Quelques Anglois, plus 
entreprenans que les François & les Caraïbes, 
fe flattèrent de furmonter ce grand obftacle , 
fen recueillant dans des citernes l’eau de pluie; 
& ils s’y forèrent. On ignore en quelle année 
nrécifément fut commencé cet établiflement: 
mais il eft prouvé qu’au mois de Janvier 1640, 
on y yoyoit une trentaine de familles. 

Ce nombre n’étoit guère augmenté , lorf- 
que le Lord Willoughby , à qui Charles II 
venoit d’accorder la propriété d’Antigoa, y fit 
paffer à fes frais , en 1^66, un aflez grand 
nombre d’habitans. Le tabac , 1 indigo , le 
gingembre , qui fouis les cecopoient , 11e les 
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auroient jamais vraifemblablement enrichis, 
fi le colonel Codrington n’eût porté en 1680 
dans Fifle , qui étoit rentrée au domaine de 
la nation , une fource de profpérité par l’in* 
1 troduélion du fucre. Celui qu’elle produilic 
d’abord fut noir , âcre & groflïer. On le dé- 
daignoit en Angleterre; & il ne trouvoit des 
débouchés qu’en Hollande & dans les villes 
Anféatiques, où il fe vendoit beaucoup moins 
que celui des autres colonies. Le travail plus 
opiniâtre , l’art plus ingénieux que la nature 
n’eft rebelle , donnèrent avec le temsà cette 
denrée ce qui lui manquoit de prix & de per- 
fection. L’ambition de tous fut alors de la 
multiplier. Ce foin occupoit trois mille cinq 
cent trente - huit blancs & vingt-fept mille 
quatre cent dix-huit noirs en 1741. Depuis 
cette époque , le nombre des hommes libres 
a beaucoup diminué , & celui des efclaves 
s’eft accru confidérablement. Leurs travaux 
réunis font naître dix-huit ou vingt millions 
pefant de fucre brut & une quantité de rutn 
proportionnée. Ce revertu diminue confidéi 
, rablement dans les années trop fouvent répé- 
tées , où la féchereflè afflige la colonie qui , 
par cette raifon , eftfort endettée. 

C’eft à Saint-Jean , fitué à l’oueft de Pille , 
que font tous les tribunaux. C’eft auilidans 
ce bourg que c’eft concentrée la plus grande 
partie du commerce. Malheureufement ion 
port eft fermé par une barre fur laquelle il ne 
relie que douze pieds d’eau. Si elle diminue 
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encore, les navigateurs prendront leur char- 
gement au nord de la colonie, dans la rade 
de Parham, beaucoup meilleure que celle 
qu’ils fréquentent, mais infiniment moins 
commode pour la réunion des denrées. 

Un grand intérêt doit exciter l’Angleterre 
à prévenir par tous les moyens polfibles , la 
décadence d’un fi précieux établilfement. 
C’eft l’unique boulevard des nombreufes & 
petites iflcs qu’elle occupe dans ces parages. 
Toutes ont les yeux fixés fur Antigoa & fur 
le Havre Anglois, port excellent où mouillent 
les forces navales chargées de leur fureté , 
& où les efeadres trouvent réunis dans des 
arfenaux & des magafins très bien entendus , 
les objets nécelfaires pouralfurer leurs opé- 
rations. L’entretien des médiocres fortifica- 
tions qui entourent les deux principales rades; 
une partie de. la folde des fix cens hommes 
chargés de leur défenfe; les frais qu’entraîne 
l’artillerie : ces dépenfes font à la charge de 
la colonie, & abforbent les deux tiers des 
2^72,582 liv. qu’elle eft obligée de demander 
annuellement à fes habitans. 

. C’elt un trop grand fardeau. Pour en di- 
minuer le poids, l’aflemblée de l’ifle imagina 
de mettre une taxe fur tous ceux de fes pro- 
priétaires qui-réfideroient en Europe : mais 
la métropole annülla un réglement qui blef- 
fpit ouvertement la liberté individuelle. 
Alors la colonie ordonna que les cultivateurs 
auroient à l’avenir far leurs plantations un 
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blanc ou deux blanches pour chaque trentaine 
de noirs. Cette loi qui futadopcée par plufieurs 
autres ifles n’eft guère obfervée , parce qu’il 
en coûte moins cher pour la violer que pour 
' entretenir des êtres libres dont les foins ne 
font pas indifpenfables. Auili les amendes 
réglées, pour en punir la tranfgreflion, font- 
■ elles devenues une des plus grandes reifources 
du tréfor public rie cet étab’iffcment. 

Son corps légiflatif a quelquefois montré 
un courage remarquable. Les ifles Angloifes 
n’ont point de monnoies qui leur foient pro- 
pres. Celles qu’on y voit circuler font toutes 
étrangères. La métropole crut en devoir régler ' 
la valeur au commencement du fiècle. Cet 
arrangement fut'jugé contraire à l’intérêt de 
la colonie, qui les établit elle- même fur un 
pied plus haut. Il étoit raifonnable de penfer 
que le parlement annulleroit un aéte fl con- 
traire à fon autorité. Les avocats s’engagè- 
rent, fi cet événement arrivoit , de ne jamais 
prêter leur miniltère à aucun de ceux qui 
auroient refufé de prendre les efpèces au prix 
fixé par l’alfemblée. 

• Une autre occafion développa encore 
, mieux l’efprit qui régnoit à Antigoa. Son 
I . gouverneur, le colonel Pach, bravant éga- 
lement les loix , les micurs & les bienféances, 
ne connoüfoit ni frein ni mefure, La colonie 
demanda & obtint fon rappel. Comme il ne 
fe difpofoit pas à partir, p ufleurs des plus 
confidérables habitans allèrent lui faire de 
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très- vives repréfentations fur cette efpèce de 
défobéiflance. Ses gardes les repouffent avec 
brutalité. On prend les armes. Le tyran elt 
attaqué dans fa maifon, & meurt percé de 
mille coups. . Son cadavre jette nud dans la 
rue, elt mutilé par ceux dont il avoit désho- 
noré la couche. La métropole , plus tou- 
chée des droits facrés de la nature , que jalou- 
fe de fon autorité, détourne les yeux d’un 
attentat que fa vigilance auroit dû prévenir, 
mais dont l’équité ne lui permettoit pas de 
tirer vengeance. Ce n’eft que la tyrannie 
qui, après avoir excité la rébellion, veut 
l’éteindre dans le fang des opprimés. Le 
machiavélifme, qui enfeigne aux princes l’art 
de le faire craindre & détefter, leur ordonne 
d’etouffer les vidlimes dont les cris impor- 
tunent. L’humanité preferit aux rois la juftice 
dans la légiflation , la douceur dans l’admi- 
niftration , la modération pour ne pas occa- 
fionnerles foulèvemens, & la clémence pour 
les pardonner. La religion ordonne l’obéif- 
fance aux peuples : mais avant tout , Dieu 
commande aux princes l’équité. S’ils y man- 
quent, cent mille bras, cent mille voix s’élè- 
veront contre un feul homme, au jugement 
du ciel & de la terre. 

Le confeil d’Antigoa n’étend pas fa jurif- 
diéiion fur les ifles voifines qui ont toutes 
leurs alfemblées particulières: mais fon chef 
l’eftauffi des autres, excepté de la Barbade, 
qui , à caufe de fa polition & de fon impor- 
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tance, a mérité d’ètre diftinguée. Ce com- 
mandant général doit faire tous les ans l’inC. 
peétion des lieux fournis à fon autorité; & 
c’efi: par Montferrat qu’il commence ordinai- 
rement fa tournée. 

XII. A quoi fe réduit P étcihUjfrment formé far les Anglois 

ù Montferrat . 

Cette ifle , reconnue en 1493 par Colomb, 
& occupée en 1632 par les Anglois , n’a 
que huit ou neuf lieues de circonférence. 
Les fauvages qui y vivoient paisiblement en 
furent, félon ’ufàge, chailes par les ufurpa- 
teurs. Cette injuftice 11’eut pas d’abord des 
fuites fort heureufes. La marche du nouvel 
établiflèment fut long-tems fi lente , que 
cinquatite-fix ans après fa fondation , on y 
comptoit à peine fept cens habitans. Çene 
fut que vers la fin du fiècle que la population 
en blancs & en noirs devint ce qu’elle pou- 
voit être dans une poiTefiionfi reflerrée. Des 
cannes furent alors fubftituées aux denrées 
de peu de valeur qui avoient fait languir 
leurs cultivateurs dans la mifère. La guerre 
& les élémens renverfèrent , à plufieurs 
reprifes, les efpérances les mieux fondées , 
& forcèrent les côlons à contracter des dettes 
qui ne font pas encore acquittées. A l’épo- 
que où nous écrivons , la vigilance de mille 
perfonnes libres & le travail de huit mille 
efclaves font naitre cinq à fix millions pefant 
de fucre brut fur de petites plaines ou dans 
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des vallons que fertilifent les eaux tombées 
des montagnes. Un des défavantages de cette 
ifle, où la dépenfe publique ne palTe pas 
annuellement49, 887 livres , c’eft qu’elle n’a 
pas une feule rade où les chargemens , où les > 
déchargemens foient faciles. Les navires 
même feroient en danger fur ces côtes, Il ceux, 
qui les conduiront n’avoient l’attention , 
lorfqu’ils voient approcher les gros tems, de 
prendre le large ou de fe retirer dans les ports 
voiflns. Nièves elt expofée au même incon- 
vénient. . . 

XIII. Mœurs anciennes & état aâluel de l'islc de Nièves . 

L’opinion la plus généralement reque eft ■ . ! 
que cette ifle fut occupée en 1628 par les i 
Anglois. Ce n’elt proprement qu’une mon- 
tagne très-haute , & d’une pente douce , 
couronnée par de grands arbres. Les plan, 
tâtions régnent toutautour j &commenqant ( 
au bord de la mer, s’élèvent prefque jufqu’au 
fommet. Mais à mefure qu’elles s’éloignent 
de la plaine, leur fertilité diminue, parce 
que leur fol devient plus pierreux. Cette 
ifle e(t arrofée de nombreux ruiffeaux. Ce 
Léroit des fources d’abondance, fl dans les 
tems d’orages ils ne fe changeoient en torrens, < 

ri’entraùioient les terres , & 11e détruifoient 
les tréfors qu’ils ont fait naître. 

La colonie de Nièves fut un modèle de 
Vertu, d’ordre & de piété. Elle dut ces moeurs 
exemplaires aux foins paternels de fon pre- 
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mier gouverneur. Cet homme unique exci- 
toit, par fa propre conduite, tous les habitans 
à l’amour du travail , à une économie raifon- 
nable , à des délaifemens honnêtes. Celui 
qui commandoit, ceux qui obéilfoient : tous 
n’avoient pour règle de leurs allions , que la 
plus rigide équité. Les progrès de ce fingulier 
établiifement furent fi confidérables , que 
quelques relations n’ont pas craint d’y comp- 
ter jufqu’à dix mille blancs , jufqu’à vingt 
mille noirs. Le calcul d’une pareille popula- 
tion , fur un terrein de deux lieues de long & 
d’une de large, fut-il très-exagéré, n’en fup- 
pofe pas moins un effet extraordinaire , mais 
infaillible, de la profpérité qui fuit la vertu 
dans les fociétés bien policées. 

Cependant la vertu même ne met ni l’hom- 
me ifolé , ni les peuples, à l’abri des fléaux 
de la nature, ou des injures de la fortune. 

En 1689 1 une affreufe mortalité moiffonna 
la moitié de cette heureufe peuplade. Une 
, efcadre Françoife y porta le ravage en 1706, 

•& lui ravit trois ou quatre mille efclaves. 
L’année fuivante , la ruine de cette file fut 
confommée par le plus furieux ouragan dont 
on ait confervé le fouvenir. Depuis cette v 
fuite de défaltres, elle s’eft un peu relevée. 

O11 y voit fix cens hommes libres & cinq 
mille efclaves, dont les impofitions ne paffent 
pas 4f,ooo livres , & qui envoient à l’An- 
.gleterre trois ou quatre millions pefant de 
fucre brut , que les navigateurs chargent en 
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totalité fous les murs de la jolie ville dt? 
Charles-Town. Peut-être ceux qui s’affligent 
le plus de la deftrudioti des Américains & 
de la fervitude des Africains , feroient-ils 
un peu confoiés , fi les Européens étoient 
. par-tout aufli humains que les Anglois l’ont 
été à Nieves ; fi les iiles du Nouveau-Monde 
étoient toutes aufli- bien cultivées à propor- 
tion: mais la nature & la fociété voient peu 
de ces prodiges. 

XIV. S* Cbrijlophe , d'abord partagé entre les Anglois les 
François refie à la Grande-Bretagne . 

Saint-Chriftophe fut le berceau de toutes 
les colonies Angloifes & Françoifes du Nou-. 
veau-Monde. Les deux nations y arrivèrent 
le même jour , en i<52?. Elles fe partagèrent 
l’ifle ,*■ elles lignèrent une neutralité perpé- 
tuelle; elles fe promirent des fecours mutuels 
contre l’ennemi commun.: c’étoit l’Efpagnol 
qui, depuis un fiècle, envahilfoit ou troubloit 
l’un & l’autre hémifphère.Malheureufement, 
par une convention peu réfléchie, on avoit 
lailfé en commun la chalfe, la pêche , les bois, 
les rades, lesfalines. Cet arrangement mèloit 
trop des hommes qui ne pouvoient s’aimer} 
& la jaloufie divifa bientôt ceux qu’un intérêt 
momentané avoit unis. Cette funefte paillon 
enfantoit tous les jours des querelles , des 
combats , des dévaluations : mais c’étoient 
des animofités particulières , dont les gou- 
vernemens refpe&ifs ne s’occupoient pas. 
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Des, caufes plus graves ayant, en 1 666 , 
allumé entre les métropoles des guerres qui 
remplirent prefquefans interruption le relie 
duliècle, leurs fujets de Saint-Chriftophe fe 
battirent avec un acharnement qu’on ne 
retrouvoit pas ailleurs. Tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus , ils fe chafloient tour-à-tour 
de leurs plantations. Cette alternative , 1 * 
long-tems balancée, de fuccès & de difgraces, 
finit , en 1702, par l’expulfion des François 
auxquels le traité d’Utrech ôta tout efpoir 
de retour. 

Ce facrifice devoit peu coûter à un peuple 
qui ne s’étoit jamais férieufement occupé du 
foin de faire naître des productions fur fon 
domaine. La population s’y réduifoit à fix 
cent foixante-fept blancs de tout âge & de 
,tout fexe, à vingt- neuf noirs libres , à fix 
cent cinquante-neuf efclaves. Cent cinquante- 
fept chevaux , deux cent foixante-cinq bêtes 
à corne, formoient fes troupeaux. Elle ne 
cultivoit qu’un peu de coton & d’indigo; elle 
n’avoit qu’une fucrerie. 

XV, Ce que St . Chriftephe ejh devenu fous la domination 

Britannique . 

Quoique l’Angleterre eût fu depuis long- 
tems mieux faire valoir fes droits dans cette 
ifle , elle ne profita pas d’abord de la ceffion 
qui la lui laifloit toute entière. Sa conquête 
fut long-tems en proie à des gouverneurs 
avides, qui vendoient les terres à leur profit. 
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ou qui les diftribuoient à leurs créatures, 
fans pouvoir garantir la durée de la vente ou 
de la conceüion, au-delà du terme de leur 
adminiitration. Le parlement fit enfin cefler 
ce défordre. Il ordonna que toutes les terres 
fudent mifes à l’encan , & que le prix en fût 
porté aux caiifes de l’état. Depuis cette Page 
difpofition, les potTeiîions nouvelles furent 
cultivées comme les anciennes. 

L’ifle , qui eft généralement , mais très- 
. inégalement étroite, peut avoir une furface 
de trente-fix lieues quarrées. Des monts 
entafles, ftériîes, quoique couverts de ver- 
dure- & qui occupent le tiers du terrein , la 
coupent dans prefque toute fa longueur. 
Du pied de ces montagnes fortent une infi- 
nité de fources qui, la plupart, tarilfent 
malheureufement dans la faifon fèche. On 

A t ^ 

.voit éparfes dans la plaine , des habitations 
agréables, propres , commodes ,< ornées 
d’avenues , de fontaines 5c de bofquets. Le 
-goût de la vie champêtre , qui s’eft plus con- 
fervé en Angleterre que dans les autres con- 
trées de l’Europe civilifée, eft devenu une 
forte de paffion à Saint-Chriftophe. Jamais 
on n’y fentit la néceiîité de fe réunir en 
petites ademblées, pour tromper l’ennui ; & 
■ fi les François n’y avoient laide une bourgade 
où leurs mœurs régnent encore , on n’y con- 
noitroit point cet efprit de fociété qui enfante 
plus de tracadéries que de plaifirs; qui, nourri 
.de galanterie , aboutit à la débauche; qui 
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commence par les joies de la table , & finit 
par les querelles du jeu. Au lieu de ce fimu- 
lacre d’union , qui n’eft qu’un germe de divi- 
fion, les repréfentans des propriétaires, pres- 
que tous fixés en Europe , vivent au nombre 
de dix-huit cens fur les plantations , dontj 
par les bras de vingt-quatre à vingt cinq mille 
efclaves,i!s arrachent dix- huit millions pefant 
•d’un fucre brut, le plus beau du Nouveau- 
Monde. Ce produit met la colonie en état 
de fournir aifément auxdépenfes publiques,' 
qui ne palfent pas annuellement 68,145 liv. 
jo fols. 

XVI. Déployables cataftrophes arrivées à St. Cbriftophe. 

C’eft à Saint-Chriftophe que fe palfa, en 
1756 , une fcène digne d’ètre racontée. 

Un nègre fut alfocié dès l’enfance aux 
jeux de fon jeune maître. Cette familiarité , 
communément fi dangereufe, étendit les idées 
de l’efclave, fans altérer fon caradère. Quazy 
mérita bientôt d’ètre choifi pour diredeur 
des travaux de la plantation $ & il montra , 
dans ce polie important, une intelligence 
rare & un zèle infatigable. Sa conduite & fes 
talens augmentèrent encore fa faveur. Elle 
paroilfoit hors de toute atteinte , lorfque cg 
chef des atteliers , jufqu’alors fi chéri & fi 
diftingué., fut foupçonné d’avoir manqué à 
la police établie, & publiquement menacé 
d’une punition humiliante. 

Un efclave, qui a long-tems échappé aux 
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châtimens , infligés trop facilement & trop 
fou vent à fes pareils , elt infiniment jaloux 
de cette diftinétion. Quazy , qui craignoit 
l’opprobre plus que le tombeau & qui ne fe 
flattoit pas de faire révoquer par fes fuppli- • 
cations. l’arrêt prononcé contre lui , fordt , 
à l’entrée de la nuit, pour aller invoquer 
une médiation puiflàute. Son maître l’apper- 
çut malheureufement , & voulut l’arrêter. 
On fe prend corps à corps. Les deux cham- 
pions, adroits & vigoureux, luttent quelques 
tnomens avec des fuccès variés. L’efclave 
terrafle à la fin fon inflexible ennemi , le met 
hors d’état de fortir de cette fituatio.n fàcheu- 
fe, & lui portant un poignard fur le fein , lui 
tient ce difcours : 

„ Maître, j’ai été élevé avec vous. Vos 
j, plaifirs ont été les miens. Jamais mon cœur 
K ne connut d’autres intérêts que les vôtres. 

„ Je fuis innocent de la petite faute dont on 
„ m’accufe;& quand j’en aurois été coupable, 
i, vous auriez dû me la pardonner. Tous mes 
„ fens s’indignent au fouvenir de l’alfront 
„ que vous me prépariez} & voici par quels . 
„ moyens je veux l’éviter”. En difant ces 
mots, il fe coupe la gorge, & tombe mort 
fans maudire un tyran qu’il baigne de fon, 
fang. 

Dans la même ifle, l’amour & l’amitié fe 
font fignaléspar une tragédie, dont la fable 
& l’hiftoire n’avoient point encore fourni 
d’exemple. 
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. Deux nègres, jeunes, bien faits, robuftes , 
courageux, nés avec une arae rare, s’aimoient 
depuis l’enfance. Affociésaux mêmes travaux, 
ils s’étoient unis parleurs peines, qui, dans 
les cœurs fenfibles , attachent plus que les 
plailirs. S’ils n’étoient pas heureux , ils fe 
confoloient au moins dans leurs infortunes. 
L’amour , qui les fait toutes oublier, vint y 
mettre le comble. Une nègreiTe, efclave 
comme eux, avec des regards plus vifs fans 
doute &plus brûlans à travers un teint d’ébè- 
ne que fous un front d’albâtre, alluma dans ces 
deux amis une égale fureur. Plus faite pour 
infpirer que pour fentir une grande paillon, 
leur amante auroit accepté l’un ou l’autre 
pour époux : mais aucun des deux ne vouloir 
la ravir, ne pouvoit la céder à fon ami. 
Le tems ne fit qu’accroître les tourmens qui 
dévoroient leur ame,fans affoiblir leur amitié 
ni leur araour.Souvent leurs larmes couloien 
amères & cuifantes, dans les embraffemens 
qu’ils fe prodiguoientàlavue de l’objet trop 
chéri, qui les défefpéroit. Ils fe juroient 
quelquefois de 11e plus l’aimer, de renoncer 
à la vie plutôt qu’à l’amitié. Toute l’habi- 
tation étoit attendrie par le fpeétacle de ces 
combats déchirans. On ne parloit que de 
l’amour des deux amis pour la belle no- 
greffe. 

Un jour ils la fuivirent au fond d?un bois.. 
Là, chacun des deux Pembraffe à l’envi, la 
ferre mille fois contre fon cœur, lui fait tous 
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les fermens , lui donne tous les noms qu’in- 
venta la tendreffe ; & tout-à-coup , fans fe 
parler, fans fe regarder, ils lui plongent à 
la fois un poignard dans le fein. Elle expire $ 

& leurs larmes , leurs fanglots , fe confondent 
avec fes derniers foupirs. Ils rugilfent. Le 
bois retentit de leurs cris forcenés.Un efclave 
accourt. Il les voit de loin qui couvrent de 
leurs baifers la viétime de leur étrange amour. 

Il appelle , on vient , & l’on trouve ces deux 
amis qui, le poignard à la main , fe tenant 
embraifés fur le corps de leur malheureufe 
amante, baignés dans leur fang, expiroient 
eux-mêmes dans les flots qui ruilfeloient de 
leurs propres blelfures. 

Ces amans , ces amis étoient dans les fers. 
C’eft dans cette condition aviliffante,que naif- 
fent des a&ions dignes d’étonner l’univers. 
Malheur à celui que l’énergie de cet amour 
féroce ne fait pas frémir d’horreur & de pitié. 
La nature l’a formé ^ non pas pour l’efclavage 
des nègres , mais pour la tyrannie de leurs 
maîtres. Cet homme aura vécu fans commi- 
fération, il mourra fans confolation; il n’aura 

* jamais pleuré , jamais il ne fera pleuré. 

\ 

XVII. Particularités fur la Barboude . • . 

LaBarboudeii, qui appartient toute entière 
à la famille de Codrington , & dont la circon- 
férence eft de fix à fept lieues , a des côtes 
dangereufes. C’eft peut être , de toutés les 
ifles de l’Amérique, la plus unie. Les arbres 

qui . 
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qui la couvrent font foibles & peu élevés , 
parce qu’il ne s’y trouve jamais plus de fix 
ou fept pouces de terre , fur une couche de 
pierre à chaux. La nature y a placé une grande 
abondance de tortues -, un caprice y a fait i 
envoyer des bêtes fauves & plufieurs efpèces ; 
de gibier i le hafard y a rempli les bois de ; 
pintades & d’autres volailles^ échappées des ! 
navires dans quelques naufrages. Sur ce fol, ; 

font nourris des bœufs, des chevaux, des i 

mulets , pour les travaux des établüTemens i 
voifins. On n’y connoît d’autre culture que 
celle de l’herbe de Guinée , ‘néceifaire pour \ 
la nourriture de ces nombreux troupeaux, 
dans les faifons où les pâturages manquent. 

Sa population fe réduit à trois cent cinquante 
efclaves, & au petit nombre d’hommes libres, 
chargés de les conduire. Cette propriété par- j 
ticulière ne paie aucun tribut à la nation , 
quoiqu’elle foit foumife aux tribunaux d’An- ! 

tigoa. L’air y eft très-pur & très-fain. Autre- I 
fois , les infirmes des autres ifles Angloifes 
•l’alloient refpirer, pour arrêter le progrès de j 

leurs maux, ou pour . rétablir leurs forces. ! 

■ Cet ufagé a cefTé , depuis que quelques-uns 
d’entre eux fe font permis des çhaifes defc j 

truéfives. il 

Quoi ! pour nourrir des animaux, on laifle- 
ra périr des hommes ? Comment fourfre-t-oiï 
. que cet ufage atroce qui attire les impréca- •• 

lions de prefque toute l’Europe fur les fou. !i 

.verains, fuij les faigncurs de nos contrées' ij 

Tome VII. ' P * I 
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s’établiife au-delà des mers ? Je l’ai demandé , 
& l’on m’a répondu que l’ifle appartenoitaux 
Codringtons , & qu’ils avoient le droit de 
difpofer de leur propriété à leur fantaifie. 
Je demande à préfent fi le droit, facré fans 
doute , de la propriété n’a point de limites ? 
Si ce droit n’eft pas dans mille circonftances , 
facrifié au bien public ? Si celui qui poifède 
une fontaine peutrefufer de l’eau à celui qui 
fe meurt de foif? Si un Codrington mangeroit 
d’une de ces précieufes pintades , qui auroit 
coûté la vie à fon compatriote , à fon fem- 
blable ? Si celui qui feroit convaincu d’avoir 
laiifé mourir un malade à fa porte, feroit 
fuffifammient puni par l’exécration générale, 
& s’il ne mériceroit pas d’être traîné au tri- 
bunal des loix comme aflaflin ? Polfelfeur de 
la Barboude , vous l’êtes de tous ceux à qui 
vous avez enlevé la fàlubrité de l’air , qui 
les auroit confervés ; & fi vous n’en êtes pas 
défefpéré en mourant,c’eft que vous braverez 
au fond du cœur la jultice divine. Hâtez- vous 
de rappeller cet impudique repréfentant, qui 
alarmé pour un ferrail de mulâtrefles , qui 
•fait, dit-on, fes délices, pourfuit à la rigueur 

l’exécution de votre barbare défenfe. 

' 

XVIII. La cdovie à' Anguille eft trh-wij ïrable , & fon 

fort ne peut pas changer. 

• • « «. ' * 4 * « 

» 

L’Anguille a fept ou huit lieues de long, 
fur une largeur très- inégale, mais qui n’excè- 
de jamais deux lieues. On n’y Voit ni monta- 
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gnes, ni bois , ni rivières. Son fol n’eft que 
de la craie. 

Quelques vagabonds Anglois s’établirent 
fur ce rocher poreux & friable, vers l’an 16^ o. 
Après un travail opiniâtre, ils arrachèrent 
enfin à cette efpèce de tuf un peu de coton , 
un peu de millet & quelques patates. Six 
veines de terre végétale, qu’on découvrit 
avec le tems , reçurent des cannes qui, dans 
les meilleures récoltes , ne donnent que 
cinquante milliers de fucre,& 11’en produifent 

Î [uelquefois que cinq ou fix milliers. Ce qui 
ort de plus de la colonie y a été porté 
clandeftinement de Sainte - Croix , où les- 
habitans d’Anguille ont formé plufieurs plan- 
tations. 

Dans les années de fécherelfe , qui fe répè- 
tent trop fouvent , Fille ne trouve des ref 
fources que dans un étang dont on livre le 
fel aux nouveaux Anglois , & dans la vente 
des moutons & des chèvres , qui réuflilfent 
mieux fous ce climat' fec, fur ces plaines 
arides , que dans le refte de l’Amérique, , 
Anguille ne compte que deux cens per- 
fonnes libres & cinq cens efclaves. Elle a 
cependant une aifemblée & même un chef, 
toujours choifi par les habitans & confirmé 
par le gouverneur d’Antigoa. Un étranger, 
envoyé pour conduire ce foible établiffe- 
ment, feroit infailliblement repoulfé par des 
hommes qui ont conièrvé quelque chqfe du 
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caraâère indépendant & des mœurs un peu 
fauvages de leurs pères. 

Les côtes de rifle n’offrent que deux rades; 
& encore n’y a-t-il que de très-petits bateaux 
qui puiffent y mouiller. L’une & l’autre font 
protégées par quatre canons , qui, depuis un 
demi-fîècle , font hors de tout fèrvice. 

XIX. Tortola eft la feule des isles Vierges que les Anglais aient 
cultivée . Reproche au gouvernement. 

Les Vierges font un grouppe d’une foixan- 
taine de petites ifles , la plupart motitueufes, 
ièches & arides, où les Efpagnols de Por- 
terie pêchèrent long-tems feuls, des tortues 
qui y étoient très-abondantes. Les Hollan- 
dois venoient d’y commencer un petit éta- 
bliffefnent à Tortola , une des meilleures & 
celle qui a le port le plus fûr , lorfqu’en 1 666 
ils en furent chaffés par les Anglois. Ceux-ci 
ne tardèrent pas à fe répandre fur les iflots 
& les rochers voifins. Là, ils vécurent , pen- 
dant près d’un fiècle , comme des fauvages , 
uniquement occupés de la culture du coton. 
Ce ne fut qu’après la paix de 1748» que leur 
a&ivité fè tourna vers le fucre , dont depuis 
ils ont envoyé affez régulièrement tous les 
ans quatre ou cinq millions pefant à leur 
métropole. 

Avant cette époque , il n’y avoit eu ni 
gouvernement régulier , ni culte public à 
Tortola. L’un & l’autre ont été établis très» 
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récemment ; & ce qui étoit peut-être plus 
difficile , 011 a fait confentir fes habitans à 
payer au fifc quatre & demi pour cent, à 
la fortie de leurs productions. Une adminif. 
tration prévoyante auroit follicité un bill , 
pour affermir les propriétés. Toutes ou la 
plupart ont été tranfmifes d’une manière affez 
irrégulière ; & li elles étoient juridiquement 
attaquées , il y a peu de colons qui ne puffent 
être légalement ruinés. 

Voilà donc à Tortola le gouvernement 
très-ardent à tirer de l’argent des colons, & 
très-peu foucieux d’affurer leur bonheur , 
quoiqu’il ne lui en eût coûté qu’un peu de 
, bienveillance , fans aucun facrihce. Peut-on 
dire à des hommes d’une manière plus im- 
pudente : c ‘ Vous 11e nous êtes rien. Payez , 

- „ payez encore; & lorfque vous 11e ferez 
„ plus en état de payer, foyez malheureux , 

„ périffez, mourez; peu nous importe. L’in- 
„ térèt que nous prenons à votre fort , cil 
„ en raifon des fotr.mcs que vous nous four- 
n niffez”. On 11e tient nulle part ce'propos 
inhumain : mais on a par tout la même façon 
depcnfer, la même façon d’agir. Par -tout 
on traite les fujets , comme des mines qu’on 
ceffe d’exploiter, quand elles ne rendent 
plus rien. Par-tout on oublie qu’avec un peu 
de juftice & de prote&iofi , on les rendroit 
inépuifables. Par- tout les empires fe croient 
éternels , & ceux qui les gouvernent fe con- 
duifent comme s’ils n’avoient pas un jour à .. 
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durer. Le danger de Tortola n’eft pas. celui 
de la Jamaïque. 

XX. Defcrfytion de la Jamaïque. 

Cette ifle , qui eft fous le vent des autres 
iiles Angloifes , & que la géographie a placée 
: au nombre des grandes Antilles , peut avoir 
quarante-trois ou quarante-quatre lieues de 
long, & feize ou dix-fept dans fa plus grande 
largeur. Elle eft coupée de plufieurs chaînes 
de montagnes , irrégulières , où des rochers 
affreux font confufément entaffés. Leur fte- 
■rilité n’empêche pas qu’elles ne foient cou- ^ 

vertes d’une prodigieufe quantité d’arbres 
de différentes efpèces, dont les racines, pé- 
nétrant dans les fentes des rochers, vont cher- 
cher l’humidité , que laiffent des orages & des 
brouillards fréquens. Cette verdure perpé- 
tuelle , alimentée , embellie par une foule d’a- 
bondantes cafcades , forme un printems do 
toute l’année , & préfente aux yeux enchan- 
tés , le plus beau fpeétacle de la nature. Mais 
ces eaux , qui , tombant des fommets arides , 
verfent la fécondité dans les plaines , ont un 
goût de cuivre, défagréable& mal-fain. Le 
climat eft plus dangereux encore. De toutes 
les iiles de l’Amérique , c’eft la Jamaïque _qu.i 
eft la plus meurtrière. On y périt très-rapide- 
ment i & , après deux fiècles de défrichemens, 
il fe trouve des diftri&s très-fertiles, même 
près de la capitale, où un homme libre ne paf- 
l'eroit pas la nuit fans une extrême néceffite. 
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XXI. Tas Efpagnols découvrent la Jamaïque , & s'y établi/- 

fent quelque tems après. 

Colomb découvrit en 1494 cette grande 
ifle ; mais il n’y forma point d’établiflement. 
Huit ans après, il y fut jette par la tempête. 
La perte de fes vaiffeaux , le mettant hors 
d’état d’en fortir , il implora l’humanité des 
fauvages, & il en reçut tous les fecours de la 
commifération naturelle. Cependant ce peu- 
ple qui ne cultivoit que pour fes befoms* fe 
lalfa de nourrir des étrangers , qui l’expo- 
foientà mourir lui-même de difette , & il s’é- 
loigna peu à-peu des côtes. Les Efpagnols ne 
gardèrent plus alors de ménagement avec ces 
timides Indiens qu’ils avoient déjà effarou- 
chés par des actes de violence ; & ils s’empor- 
tèrent jufqu’à prendre les armes contre un 
chef humain & jufte qui n’approuvoit pas 
leurs férocités. Pour fortir de cette fituation 
défefpérée, Colomb profita d’un de ces phé-. 
nomènes de la nature où l’homme de génie 
trouve quelquefois des relfources pardonna- 
bles à la néceilité. 

Ses connoilfances aftronomiques l’inflrui- 
foient qu’il y auroit.bientôt une éclipfe de 
lune. 11 fit avertir les caciques voifins de s’af- 
lembler pour entendre des*chofes utiles à leur 
confervation. ct Pour vous punir, leur dit-il 
,j d’un air infpiré , de la dureté avec laquelle 
„ vous nous laiflez périr mes compagnons & 
„ moi , le dieu que j’adore va vous frapper de 
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s, fes plus terribles coups. Dès ce foir , vous 
„ verrez la lune rougir , puis s’obfcurcir, & 
,, vous refufer fa lumière. Ce ne fera que le 
„ prélude de vos malheurs , fi vous vous obk 
„ tinez à me refufer des vivres.” 

A peine l’Amiral a parlé , que fes prophé- 
ties s’accomplifïênt. La défolation elî extrême 
parmi les fauvages. Us fe croient perdus , de- 
mandent grâce , & promettent tout. Alors 
on leur annonce que le ciel, touché de leur 
repentir, appaife fa colère, & que la nature 
va reprendre fon cours. Dès ce moment, les 
fubfiftances arrivent de tous côtés, & Colomb 
ifen manqua plusjufqu’à fon départ. 

Ce fut don Diegue , fils de cet homme ex- 
traordinaire, qui fixa les Efpagnols à la Jaf-* 
maïque. En 1 509 , il y fit pafler de Saint-Do- 
mingue, foixante-dix brigands fous la con- 
duite de Jean d’Efquimel. D’autres ne tardè- 
rent pas àles fuivre. Tous fembloient n’aller 
dans cette ifle paifible que pour s’y baigner 
dans le fang humain. Le glaive de ces barba- 
res ne s’arrêta que lorfqu’il n’y refta pas un 
ieul habitant , pour conferver la mémoire 
d’un peuple nombreux , doux , (impie & bien- 
fai fan t. Pour le bonheur de la terre, fes exter- 
minateurs ne dévoient pas remplacer cette 
population. Auroient-iîs voulu même fe mul- 
tiplier dans une ifle qui ne fournifloit pas de 
l’or ? Leur cruauté fut fans fruit pour leur 
avarice i & la terre qu’ils avoient fouillée de 
carnage , fembla fe refufer aux efforts d’in- 
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humanité qu’il« firent pour s’y fixer. Tous les 
établiifemens élevés fur la cendre des naturels 
du pays , tombèrent à mefure que le travail 
& le défefpoir achevèrent d’épuifer le refte 
des fauvages échappés aux fureurs des pre- 
miers conquérans. Celui de Sant-Iago de la 
Vega , fut le feul qui fe foutint. Les habitans 
de cette ville , plongés dans l’oifiveté qui fuit 
la tyrannie après la dévaluation , fe conteu- 
toient de vivre de quelques plantations dont 
ils vendoient le fuperflu aux vailfeaux qui pafi 
foient lur leurs côtes. Toute la population de 
la colonie, concentrée au petit territoire qui 
nourrilfoit cette race de deftruéteurs , étoit 
bornée à quinze cens efclaves commandés 
par autant de tyrans ; lorfque les Anglois vin- 
rent enfin attaquer cette ville , s’en rendirent , 
maîtres, & s’y établirent en 1655. 

XXII. La Jamaïque eft conquife par les Anglais, Evéne- 
ment arrivés dans liste depuis qu'ils enfant les maîtres . 


Avec eux y entra la difeorde. Ils en appor- 
toient les plus funeftes germes. D’abord la 
nouvelle colonie n’eut pour habitans que 
trois mille hommes de cette milice fanatique, 
qui avoit combattu & triomphé fous les dra- 
peaux du parti républicain. Bientôt ils furent 
joints par une multitude de royaliftes , qui 
efpéroient trouver en Amérique la confolr- 
tion de leur défaite, ou le calme de la pair. 
L’efprit- de divifion , qui avoit fi long-tems 
& fi cruellement déchiré les deux partis eu 
• ' * ''■■■ P f ' 
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- Europe , les fuivit au-delà des mers. C’en 
étoitaifez pour renouveller dans le Nouveau- 
Monde les (cènes d’horreur & de fang tant 
de fois répétées dans l’ancien. Mais Penn & 
Venables , conquérans de la Jamaïque , en 
«voient remis le commandement à l’homme 
le plus fage, qui fe trouvoit le plus ancien 
officier. C’étoit Dodley , qui avoit plié fous 
l’autorité d’un citoyen vainqueur, mais fans 
rien perdre de fon attachement pour les 
Stuarts. Deux fois Cromwcl , qui avoit dé- 
mêlé fes fentimens feerets , lui fubftitua de 
fes partifans , & deux fois leur mort replaça 
‘ X)odley à la tète des affaires. 

Les confpirations qu’on tramoit contre lui 
furent découvertes & diffipées. Jamais il ne 
îaiiîa impunies les moindres brèches faites à 
la difcipline. La balance fut , dans fes mains, 
•toujours égale entre la fa&ion que fon coeur 
déteftoit & celle qu’il aimoit. L’induftrie étoit 
excitée, encouragée par fes foins, fes conjeils 
& fes exemples. Son défintéreffement ap- 
puyoit fon autorité. Content de vivre du 
produit de fes plantations, jamais on ne réuf- 
fit à lui faire accepter des appointemens. Sim- 
ple & familier dans la vie privée , il étoit dans 
fa place intrépide guerrier , commandant fer- 
me & févère , fage politique. Sa manière de 
gouverner fut toute militaire : c’eft qu’il avoit 
à contenir ou policer une colonie naiffante , 
uniquement compofée de gens de guerre ; à 
prévenir ou repouffer une invaûon des Efpa-. 
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gnols , qui pouvoient tenter de recouvrer ce 
qu’ils venoient de perdre. ' 

Mais, lorfque Charles II eut été appelle 
au trône, par la nation qui en avoit préci- 
pité Ion père, il s’établit à la Jamaïque un 
gouvernement civil, modelé comme dans les 
autres ifles, fur celui de la métropole. Cepen- 
dant, ce ne fut qu’en 1682 que fe forma ce 
corps de loix, qui tient aujourd’hui la colo- 
nie en vigueur. Trois de ces fages ftatuts mé- 
ritent l’attention des le&eurs politiques. 

Le but du premier eft d’exciter les citoyens 
à la défenfe de la patrie , fans que la crainte 
de commettre leur fortune particulière puiife 
les détourner du fervice public. Il ordonne 
que tout dommage fait par l’ennemi , fera 
.payé fur le champ par l’état ; & aux dépens 
de tous les fujets , fi le fifc n’y fuffit pas. 

Une autre loi veille aux moyens d’aug- 
menter la population. Elle veut que tout 
maître de vaifleau , qui aura «porté dans la 
colonie un homme hors d’état de payer fon 
palfage. reçoive une gratification générale 
de 22 liv. 10 f. La gratification particulière 
eft.de 168 livres iç fols pour chaque per- 
Jorrtie portée d’Angleterre ou d’Ecoife ; de 
; 1 3 livres pour chaque perfonne portée d’Ir- 
lande ; de 78 livres 15 fols pour chaque per- 
■Tonne portée, du continent de l’Amérique i 
-de 4$ liv. re.5, pour chaque ..perfonne, portée 
-des autres ifies. i : 

. . La troisième loi tend à favorifer la cul- 
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ture. Lorfqu’un propriétaire de terres n’a pas 
la faculté de payer l’intérêt ou le capital de 
fes emprunts , fa plantation eft vendue au 
prix eftimé par douze propriétaires. Sa va- 
leur , quelle qu’elle foit, libère entièrement 
le débiteur. Mais fi elle excédoit fes dettes , 
on feroit tenu de lui rembourfer le furplus. 
Cette jurifprudence , qu’on pourroit trou- 
ver partiale, a le mérite de diminuer la ri-, 
gueur des pourfuites du rentier & du mar- 
chand contre le cultivateur. Elle eft à l’avan- 
tage du fol & des hommes en général. 'Le 
créancier en fouffre rarement , parce qu’il 
eft fur fes gardes ; & le débiteur en eft plus 
tenu à la vigilance, à la bonne foi, pour trou- 
ver des avances. C’eft alors la confiance qui 
fait les engagemens, & cette confiance ne fe 
mérite & ne s’entretient que par des vertus. 

Le tems a amené d’autres réglemens. On 
s’apperqut que les Juifs-, établis en grand 
nombre à la Jamaïque , fè faifoient un jeu de 
tromper les tribunaux de juftice. Un magif. 
trat imagina que ce défordre pouvoit venir 
de cé que la Bible qui leur étoit préfentée étoit 
en anglois. Il fut arrêté que ce feroit fur le 
texte hébreu qu’ils jureroient dans la fifite , 
& après cette précaution les faux fermens 
' devinrent infiniment plus rares. 

En i?6i , il fut décidé que tout homme 
qui ne feroit pas blanc ne pourroit hériter . 
que de 1 3 , 629 livres 3 fols 4 den. Ce ftatut 
‘ déplut à plufieurs membres de l’aflemblée qui 
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s’indignèrent qu’on voulût ravir à des pères 
tendres la fatisfa&ion de laiffer une fortune 
achetée par de longs travaux à une poftérité 
chérie , parce qu’elle ne feroit pas de leur 
couleur. On fedivifa, & le parlement d’An- 
gleterre fe faifit de la conteftation. Un des 
plus célèbres orateurs de la chambre des com- 
munes fe déclara hautement contre les nè- 
gres. Son opinion fut que c’étoient des êtres 
vils , d’une efpèce différente de la nôtre. Le 
témoignage de Montefquieu fut le plus fort 
de Tes argumens , & il lut avec confiance le 
chapitre ironique de l’efprit des Loix fur 
l’efclavage. Aucun des auditeurs ne foup- 
çonna les véritables vues d’un écrivain fi ju- 
dicieux , & fon nom fubjugua tout le fénat 
Britannique. 

Tout le fénat Britannique! tout un corps 
affemblé pour difcuter les intérêts de la na- 
tion & prononcer gravement fur une motion, 
dont l’injuiticc & la déraifon ne méritoient 
que des huées ! Et pourquoi ne pas opiner 
que ces noirs fuffent entièrement déshéri- 
tés? Si leur couleur autorifoit à les priver 
- d’une portion du bien de leurs père* , pour- 
quoi pas de tout? C’eft par le ridicule, & 
non par des argumens qu’il failoit combattre 
des opinions d’une auffi palpable abfurdité. 

. Et quand, contre toute vraifemblance, c’eût 
été le fentiment de Montefquieu , qu’impor-% 
-toit fon autorité? Du moins falloit-il d’ail- 
leurs s’affurer du fentiment de cet auteur. 
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Le bill alloit s’étendre aux Indiens, lorf- 
qu’un homme , moins aveuglé que les autres, 
obferva que ce feroit une injuïtice horrible 
de confondre les anciens propriétaires de 
rifle avec les Africains , & qu’il n’en reftoit 
d’ailleurs que cinq ou fix familles. 

Avant qu’aucune de ces loix eût été por- 
tée , la colonie avoit acquis une aflez grande 
célébrité. Quelques aventuriers , autant par 
haine ou jaloufie nationale, que par l’inquié- 
tude d’efprit, & befoin de fortune, attaquè- 
rent les vaifleaux Efpagnols. Ces corfaires fu- 
rent fécondés par les foldats de Cromwel, qui 
ne recueillant après fa mort que l’averfion 
publique attachée à fes cruels fuccès , cher- 
chèrent au loin un avancement qu’ils n’efpé- 
roient plus en Europe. Ce nombre fut grofli 
d’une foule d’Anglois des deux partis , accou- 
tumés au fang par les guerres civiles qui les 
avoient ruinés. Ces hommes avides de rapine 
& de carnage, écumoient les. mers, dévaf. 
toient les côtes du Nouveau-Monde. C’étoit 
à la Jamaïque qu’étoient toujours portées par 
les nationaux & fouvent par les étrangers, les 
■dépouilles du Mexique & du Pérou. Ils trou- 
voient dans cette ifle plus de facilité , d’ac- 
cueil , de protection & de liberté qu’ailleurs ; 
foit pour débarquer, foit pour dépenler à 
leur gré le butin de leurs courfes. C’eft-là 
-que les prodigalités de la débauche les rejet- 
toient bientôt dans la mifère. Cet unique ai- 
guillon de leur fanguinaire induftrie , les fai- 
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Toit voler à de nouvelles proies. Ainfi, la co- 
lonie profitoit de leurs continuelles viciffitu- 
des de fortune ; & s’enrichi doit des vices qui 
étoient la fource & la ruine de leurs tréfors. 

Quand cette race exterminante fut éteinte, 
par fa meurtrière adivi té, les fonds qu’elle 
avoit laiirés , & qui n’étoient, après tout, dé- 
robés qu’à d#s ufurpateurs plus injuftes & 
plus cruels encore, ces fonds devinrent la 
bafe d’une nouvelle opulence , par la faci- 
lité qu’ils donnèrent d’ouvrir un commerce 
interlope avec les pofTeflions Efpagnoles. 
Cette veine de richeifes , qu’on avoit ouverte 
vers 1672, s’accrut fuccelfivement & très- 
rapidement vers la fin du fiècle. Des Portu- 
gais, avec un capital de trois millions , dont 
leur fouverain avoit avancé les deux tiers, 
s’engagèrent, en 1696, à fournir aux fujets 
de la cour de Madrid , cinq mille noirs, cha- 
cune des cinq années que devoit durer leur 
traité. Cette compagnie tira de la Jamaïque 
un grand nombre de ces efclaves. Dès-lors , 
le colon de cette ifle eut des liaifons fuivies 
avec le Mexique & le Pérou ; foit par l’en- 
tremife des agens Portugais; foit par les ca- 
pitaines de fes propres vailfeaux employés 
à la navigation de ce commerce. Mais ces 
liaiforçs furent un peu ralenties , par la guerre 
de la fucceffion au trône d’Efpagne. 

A la paix , le traité de l’Aflîento donna des 
alarmes à la Jamaïque. Elle craignit que la - 
compagnie du Sud» chargée de pourvoir de 


Digitized by Google 


% 


3f2 Histoire philosophique 

nègres les colonies Efpagnoles , ne lui fermât 
entièrement le canal & la route des mines 
d’or. Tous les efforts qu’elle fit pour rom- 
pre cet arrangement , ne changèrent point 
les mefures du miniftère Anglois. Il avoit fà- 
gement prévu que l’aétivité des Aiîientiftes, 
donneroit une nouvelle émulation à l’ancien 
commerce interlope j & fes vues fe trouvè- 
rent juftes. * 

Le commerce prohibé que faifoit la Jamaï- 
que étoit llmple dans fa fraude. Un bâtiment 
' Anglois feignoit qu’il manquoit d’eau , de 
bois , de vivres ; que fon mât étoit rompu , 
ou qu’il avoit une voie d’eau, qu’il ne pou- 
voit ni découvrir , ni étancher , fans fe dé- 
charger. Le gouverneur permettoit que le 
navire entrât dans le port & s’y réparât. 
Mais , pour fe garantir ou fe diîculper de 
toute accufation auprès de fa cour , il faifoit 
mettre le fceau fur la porte du magafin où 
l’on avoit enfermé les marchandifes du vai£ 
feau ; tandis qu’il reftoit une autre porte non. 
fcellée, par où l’on entroit & l’on fortoit 
les effets .qui étaient échangés dans ce com- 
merce fecret. Quand il étoit terminé, l’é- 
tranger , qui manquoit toujours d’argent » 

, demandoit qu’il lui fut permis de vendre de 
quoi payer la dépenfe qu’il avoit faite : per- 
miflion qu’il eût été trop barbare de refufer. 
Cette facilité étoit néceffaire , pour que le 
commandant ou fes agens puffent débiter im- 
punément èh public ce qu’ils avoient acheté 
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d'avance en fecret ; parce qu’on fuppoferoic 
toujours que ce ne pouvoit être autre chofe 
que les eftets qu’if avoit été permis d’acqué- 
. rir. Ainfi fe vuidoient & fe répandoient les 
plus grofles cargaifons. 

La cour de Madrid fe flatta de mettre fin 
à ce défordre, en défendant l’admiflion des 
bâtimens étrangers dans fes ports, fous quel- 
que prétexte que ce pût être. Mais les Jamaï- 
cains , appellant la force au fecours de l’arti- 
fice , fe firent protéger dans la continuation 
' de ce commerce par les vailfeaux de guerre 
Anglois, qui recevoient cinq pour cent fur 
tous les objets dont ils favorifoient l’intro- 
duélion frauduleufe. 

Cependant, à cette violation éclatante & 
manifefte du droit public, en fuccéda une 
plus fourde & moins menaçante. Les navi« 
res expédiés de la Jamaïque fe rendoient aux 
rades de la côte Efp^gnole les moins fré- 
quentées : mais fur-tcfüt à deux ports égale- 
ment déferts ; celui de Brew à cinq milles 
de Carthagène , & celui de Grout à quatre 
milles de Porto-Belo. Un homme qui favoit 
la langue du pays , étoit mis promptement 
à terre , pour avertir les contrées voifines. 
de l’arrivée des vailfeaux. La nouvelle fe ré- 
pandoif de proche en proche, avec la plus 
grande célérité , jufqu’aux lieux les plus éloi- 
gnés. Les marchands venoient avec la même - 
diligence ; & la traite commençoit , mais . 
avec des précautions dont l’expérience avoir 
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enfeigné la nécefîité. L’équipage du bâtiment 
étoit divifç en trois parties. Pendant que 
l’une accueilloit les acheteurs avec politeflTe 
& veilloit d’un œil attentif fur le penchant 
& l’adreife qu’ils avoient pour le vol ; l’autre 
étoit occupée à recevoir la vanille, l’indigo , 
la cochenille, l’or & l’argent des Efpagnols, 
.en échange des efclaves, du vif-argent, des 
foieries , & d’autres marchandifes qui leur 
.étoient livrées. En mème-tems , la troifième, 
divifion retranchée en armes fur le tillac , 
-veilloit à la fûreté du navire & de l’équipage , 
■ayan,t foin de ne pas laiiïèr entrer plus de 
monde à la fois qu’elle n’en pouvoit conte- 
nir dans l’ordre. 

Lorfque les opérations étoient terminées, 
l’Anglois regagnoit fon ifle avec fes fonds 
qu’il avoit communément doublés , & l’Efpa- 
gnol fa demeure avec fes emplettes , dont il 
efpéroit retirer un femblable & même un 
plus grand bénéfice/.De peur d’être décou- 
vert, il évitoit les grandes routes & mar- 
choit dans des chemins détournés , avec des 
nègres qu’il venoit d’acheter & qu’il avoit 
chargés de marchandifes, diftribuées en pa- 
quets, d’une forme & d’un poids faciles à 
porter. 

Cette manière de négocier . profpéroit de- 
puis long-tems au grand avantage des colo- 
nies des deux nations j lorfque la fubftitu- 
• tion des vaiffeaux de regiftre aux galions ra- 
Jentit, comme l’Efpagne fe l’étoic propofé. 
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la marche de ce commerce. Il diminua par 
degrés; & dans les derniers tems , il étoit 
réduit à peu de chofe. Le miniftère de Lon- 
dres voulant, le ranimer , penfa en 1766, 
que le meilleur expédient pour rendre à la 
Jamaïque ce qu’elle avoit perdu , étoit d’en 
faire un port franc. 

Aulli-tôt les bâtimens Efpagnols du Nou- 
veau-Monde y arrivèrent de tous les côtés 
pour échanger leurs métaux & leurs denrées 
contre les manufactures Angloifes. Cet em- 
prefl'ement avoir cela de commode, que le 
gain , dont il étoit la fource, étoit fans dan- 
ger & ne pouvoit être l’occafîon d’aucune 
brouillerie : mais il falloit s’attendre que la 
cour de Madrid ne tarderoit pas à rompre 
une communication fi nuifible à fes intérêts. 
La Grande-Bretagne ie penfa ainfi ; & pour 
continuer à faire couler dans fon lèin les ri- 
cheiTes du continent voifin , elle jetta fur la 
-côte des Mofquites les fondemens d’une co- 
lonie. 

XXIII. Cultures établies ù la Jamaïque. 

Quel que foit un jour le fort de ce nouvel' 
établiflement , il eft certain que la Jamaïque 
s’occupa long-tems beaucoup trop d’un com- 
merce frauduleux, & trop peu de fes cultures. 
La première à laquelle les Anglois fe livrèrent 
• fut celle de cacao qu’ils avoient trouvée bien 
établie par les Efpagnols. Elle profpéra tant 
- que durèrent les plantations de ce peuple, qui 
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en faifoit fa principale nourriture & fon né- 
goce unique. Les arbres vieillirent; il fallut 
les renouveller : mais foit défaut de foins ou 
d’intelligence , ils ne réuiîîrent pas , & on leur | 
fublfitua l’indigo. 

Cette production prenoit des accroiife- 
mens confidérables, lorfque le parlement la 
chargea d’un droit qu’elle ne pouvoit porter, 

& qui en fit tomber la culture à la Jamaïque, 
comme dans les autres iiles Angloifes. Cette 
imprudente taxe fut depuis fupprimée; on 
lui fubftitua même des gratifications : mais 
cette générofité tardive n’enfanta que des 1 
abus. Pour jouir du bienfait , les Jamaïcains 
contractèrent l’habitude qu’ils ont confer- 
vée de tirer cette précieufe teinture de Saint- i 
Domingue & de l’introduire dans la Grande- J 
■Bretagne comme une richeife de leur propre | 
•fol. 

On ne fauroit regarder comme entiere- 
•ment perdue la dépenfe que fait à cette occa- 
fion le gouvernement , puifque la nation en 
profite : mais elle entretient cette défiance &, 
s’il faut le dire, cette friponnerie que l’efprit 
de finance a fait naître dans toutes nos légis- 
lations modernes entre l’Etat & les citoyens. 
Depuis que le magiftrat n’a celfé d’imaginer 
des moyens pour s’approprier l’argent du 
peuple , le peuple n’a celfé de chercher des 
rufes pour fe fouftraire à l’avidité du magil- • 
trat. Dès qu’il n’y a point eu de modération 
dans les dépenfes , de bornes dans l’impoil- 
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tion , d’équité dans la répartition , de dou- 
ceur dans le recouvrement; il n’y a plus eu 
de fcrupulefur la violation des loix pécuniai- 
res , de bonne-foi dans le paiement des im- 
pôts, de franchife dans les engagemens du 
îujet avec le prince. Oppreilion d’un côté, 
pillage de l’autre. La finance pourfuit le com- 
merce , & le commerce élude ou trompe la 
finance. Le fifc rançonne le cultivateur, & 
le cultivateur en impofe au fifc par de fauf. 
Les déclarations. Ce font les mœurs des deux 
_ hémifphères. 

Dans le nouveau , il exiftoit encore quel- 
ques plantations d’indigo à la Jamaïque, lorf- 
qu’on commença à s’y occuper du coton. Cette 
produ&ion eut un fuccès rapide & toujours 
fuivi , parce qu’elle trouva fans interruption 
• un débouché avantageux dh Angleterre, où 
on la mettoit en œuvre avec une adrelfe qui 
a été plutôt imitée qu’égalée par les nations 
rivales. , 

Le gingembre a été moins utile à la colo- 
nie. Les fauvages , que les Européens trou- 
vèrent dans les ifles d’Amérique, en faifoient 
aflez généralement ufage: mais leur confom- 
mation en ce genre, comme dans les autres, 

. étoit fi bornée, que la nature brute leur en 
fournilToit fuffifamment. Les ufurpateurs pri- 
rent une efpèce de paflion pour cette épice- 
rie. Ils en mangeoient le matin , pour aigui- 
fer leur appétit. On leuc-en fervoit à la ta- 
ble, confit de plufieurs façons. Ils en ufoient 
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après le repas , pour faciliter la digeftion.’ 
C’étoit , dans la navigation , leur antidote 
contre le fcorbut. L’ancien monde adopta 
le goût du nouveau , & ce goût dura jufqu’à 
ce que le poivre, qui avoit eu long-tems 
une valeur extraordinaire , fut baille de prix'. 
Alors le gingembre tomba dans une efpèce 
de mépris ; & la culture en fut à-peu-près 
abandonnée par-tout , excepté à la Jamaï- 
que. 

Cette ilîe produit & vend une autre épi- 
cerie, connue fous le, nom impropre de poi- 
vre de la Jamaïque. L’arbre qui le produit 
eft une cfpèce de myrte , qui croît ordinai- 
rement fur les montagnes & s’élève à plus de 
trente pieds. Il eft très-droit, d’une grolfeur 
médiocre, & couvert d’une écorce grifâtre, 
unie & luifante.*Ses feuilles, qui ont une 
bonne odeur, reflemblent pour la forme & 
pour la difpofition à celles du laurier , & les 
branches font terminées par des corymbes de 
fleurs en tout femblables à celles du myrte 
ordinaire. Les fruits qui leur fuccèdent font 
de petites baies un peu plus grofles que cel- 
les de genièvre. On les cueille vertes , & 
on les metfécher au foleil. Elles bruniflent, 
& prennent une odeur d’épicerie qui , en 
Angleterre, a fait appeller ce piment allsptce . 
L’ufage en eft excellent pour fortifier les ef- 
tomacs froids : mais qu’eft-ce que cet avan- 
tage en comparaifon de tous ceux que pro- 
cure le fucre? 
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L’art de le cultiver ne fut connu à la Ja- 
maïque qu’en 1668. Il y fut porté par quel- 
ques habitans de la Barbade. L’un d’entre 
eux avoit tout ce qu’exige la forte de créa- 
tion qui dépend des hommes : c’étoit Tho- 
mas Moddifort. Son adivité , fes capitaux , 
fon intelligence le mirent en état de défri- 
cher un terrein immenfe , & l’élevèrent , 
avec le tems , au gouvernement de la co- 
lonie. Cependant le fpedacle de fa fortune 
& fes vives follicitations ne pouvoient en- 
gager aux travaux de la culture des hommes 
nourris la plupart dans l’oifiveté des armes. 
Douze cens malheureux , arrivés en 1670 
de Surinam , qu’on venoit de céder aux Hol- 
landois , fe- montrèrent plus dociles à fes 
leçons. Le befoin leur donna du courage, 
& leur exemple infpira l’émulation. Elle fut 
nourrie par l’abondance d’argent que les fuc- 
cès continuels des Flibulliers faifoient entrer 
chaque jour dans l’ille. Une grande partie 
fut employée à la conftrudion des édifices , 
à l’achat des efclaves , des uftenfiles , de tous 
les meubles nécelfaires aux habitations nait 
fantes. Avec le tems , il fortit de cette pot 
felîîon une grande abondance de fucre , infé- 
rieur, à la vérité, à celui qu’on fabriquoit 
dans la plupart des autres colonies, mais dont 
le rum avoit une fupériorité marquée. 

• Le cafier profpéroit dans les établifTemens 
Hollandois & François du Nouveau-Monde, 
avant que les Anglois euflent fongé à fe 
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l’approprier. La Jamaïque fut même la feule 
desifles Britanniques qui crut devoir l’adop- 
ter , mais elle n’en pouffa jamais la culture 
auflî loin que les nations rivales. > 

C’étoit , en 175^ , une opinion générale- 
ment reçue , que la Jamaïque étoit dans le 
plus grand état de profpérité où elle pût 
atteindre. Une ifle occupée depuis un fiè- 
cle par un peuple actif & éclairé. Une ifle 
où la piraterie & un commerce frauduleux 
avoient verfé fans interruption les tréfors 
du Mexique & du Pérou. Une ifle à laquelle 
aucun moyen d’exploitation n’avoit jamais 
manqué. Une ifle dont les parages fûrs & les 
rades excellentes n’avoient celle d’appeller 
les navigateurs. Une ifle qui avoit toujouç? 
vu fes productions recherchées par l’Europe 
entière : un tel établiffement devoit paroî- 
tre , même aux efprits les plus réfléchis, 
avoir fait tous les progrès dant la nature 
l’aVoit rendu fufceptible., j 

La guerre , qui rendra cette époque à ja- 
mais célèbre, diffipa une illufion fi raifon- 
nable. Un fléau, qui quelquefois bouleverfe 
les états & toujours les épuife, fut une 
fource de fortune pour la Jamaïque. Les 
négocians Anglois , enrichis des dépouilles 
d’un ennemi, par-tout vaincu, par-tout fu- 
gitif, fe trouvèrent en état de faire de groffes 
avances & de longs crédits aux cultivateurs* 

Les colons eux- mêmes, animés par le décou- 
ragement des colons François, dont les tra- 
vaux j 
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vaux avoient jufqu’alors été fi heureux, pro- 
fitèrent avec chaleur des facilités que des évé- 
nemens inattendus mettoient dans leurs 
mains. La paix n’arrêta pas Pimpulfion re- 
çue. Ce mouvement rapide a continué ; & les 
productions de la colonie font de près d’un 
tiers plus confidérables qu’elles ne fétoient 
il y a trente ans. 

XXI'V. Etat actuel Je la Jamaïque , conjldérée fous touffes 

rapports* 

L’ifle entière peut contenir trois millions 

huit cens mille acres de terre. Les monta- 

» # • 

gnes , les rochers , les lacs , les marais , les ri- 
vières , d’autres lieux nécellairement perdus 
pour les travaux utiles en occupent un mil- 
lion fept cent vingt- huit mille quatre cent 
trente un , félon les lumières d’un homme 
judicieux & appliqué quia long-tems conduit 
la colonie. Le gouvernement en a fucceifive- 
ment accordé un million fïx cent foixante- 
onze mille cinq cent foixante-neuf, quHont 
défrichés ou qui peuvent l’être. Il en refte en- 
core à concéder quatre cent mille qui atten- 
dent des bras & des moyens d’exploitation. 

En ibf8 > la Jamaïque compteit quatre 
mille cinq cens blancs & quatorze cens efcla- 
ves,en 1670, fept mille cinq cens blancs & 
huit mille efclaves } en 1734, fept mille fix 
cent quarante-quatre blancs & quatre-vinge- 
iix mille cinq ceiit quarante-fix efclaves ; en 
ï746j dix mille blancs & cent douze mille 
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quatre cent vingt-huit efciaves ; en 17C8» dix- 
. lèpt mille neuf cent quarante-fept blancs & 
cent foixante-fix mille neuf cent quatorze ef. 
claves i en 177^;, dix-huit mille cinq cent 
blancs , trois mille fept cens noirs ou mulâ- 
tres libres, & cent quatre-vingt-dix mille neuf 
çent quatorze efciaves. Cent dix mille de ces 
malheureux font placés fur fix cent quatre- 
vingts fucreries. Le refte eft employé à des 
cultures moins précieufesdans quatorze cent 
foixante habitations , à la navigation, au fer- 
vice domeitique , & à d’autres travaux dë né- 
ceflité première. 

. Les dépenfes publiques de la colonie s’é- 
lèvent annuellement à 817, 7^0 livres. C’eft 
avec des impoiltions fur les maifons, fur les 
différentes productions du fol , fur les boif- 
fons étrangères , fur la tête des noirs > &, dans 
les cas extraordinaires , avec un doublement 
décapitation, qu’on pourvoit à cesbefoins, 
Les comptables chargés , dans les dix-neuf 
paroiifes , de lever les contributions ordon- 
nées par l’atfemblée générale , ont obtenu 
pour prix de leurs foins deux & demi pour 
cent j & le receveur général en retient cinq. 

• Les mon noies, qui circulent habituelle- 
ment dans Tille , ne paifent pas 9^4; 041 liv. 
Ce numéraire eft plus que fuffifant, parce 
qu’ilne (ère qu’aux plus petits détails de com- 
merce. Les efciaves apportés d’Afrique ; les 
marchandées que l’Europe envoie: tout ce 
qui a une grande valeur eft payé en lettres- 
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de-change fur Londres & fur quelqu’un des 
autres ports Britanniques où les colons en- 
voient leurs denrées pour leur propre compte. 

Le prix de ces productions n’eft pas uni- 
quement deftiné aux belbins fans ceffe renaif 
ftns de la Jamaïque. Une grande partie doit 
fervir à l’acquittement des dettes qu’un luxe 
immodéré & des malheurs trop répétés lui 
ont fait fucceflivement contracter. Ses enga- 
gemcns , autant qu’on en peut juger , s’élè- 
vent aux deux tiers de fes ri cheffes apparen- 
tes. Le plus grand nombre de fès créanciers 
. eilfixé eh Angleterre. Les autres font des né- 
gocians paflagérement établis dans l’i/Ie , par- 
mi lefquels on compte beaucoup de Juifs. 
Puilfe ce peuple , d’abord efclave , puis con- 
quérant & enfuite avili pendant vingt fieclesi 
poiféder un jour légitimement la Jamaïque , 
ou quelque autre ifie riche du Nouveau-Mon- 
de ! Puilfe-t-il y raffembler tous fesenfans, 
& les élever en paix dans la culture & le com- 
merce à l’abri du fanatifme qui le rendit 
odieux à la terre , & de la perfécution qui 
l’a trop rigoureufement puni de fes erreurs ! 
Que les Juifs vivent enfin libres, tranquil- 
les & heureux dans un coin de l’univers ; 
puifqu’ils font nos frères par les liens de 
l’humanité, & nos pères par les dogmes de 
la religion ! 

La colonie envoie actuellement, chaque 
année, à là métropole huit cens mille quin- 
taux de fucre, qui, à 40 livres le quintal» 
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produifent 32 , OOO, 000 livres. Quatre 
millions galons de rum, qui» à 1 livre 10 
fols le galon, produifent 6 , oqo, ooo li- 
vres. Trois cens mille galons de melaflè, 
'qui, à 10 fols le galon, produifent ifo, 
000 livres. Six mille quintaux de coton, 
qui , à 1 50 livres le quintal , produifent 900, 
000 livres. Six mille quintaux de piment, 
qui, à 42 livres le quintal, produifent 252, 
000 livres. Dix-huit mille quintaux de café , 
qui, à 50 livres le quintal, produifent 900, 
000 livres. Trois mille quintaux de gingem- 
bre, qui, à 70 livres le quintal, produi- 
sit 210, oqo livres. Pour 400, ooo livres 
en bois de teinture ou de marqueterie. Tous 
ces objets réunis portent les produits de la 
Jamaïque à 40, 812, ooo livres. 

. Les navires deltinés à leur extraction font 
très-multipliés : mais du port de cent cin- 
quante à deux cens tonneaux feulement. 

Dn petit nombre prennent leur charge- . 
ment au port Morant, qu’il faudroit regar- 
der cotnm£ bon fi l’entrée en étoit moins 
difficile. Ôette rade , fituée dans la partie mé- 
ridionale de Tille , n’elt défendue que par une 
batterie mal-conftruite & mal-placée. Dou- 
ze hommes, commandés par un fergent,y 
font continuellement la garde. Non loin de 
là elt une baie du même nom, plus commo- 
de & plus fréquentée par les navigateurs. 

La côte n’offre plus de mouillage que pour 
de très -petits bateaux jufyu’au Port- Royal 
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t>u eft embarquée la moitié des productions 
de la colonie deftinées pour l’Europe. 

Plus loin efl: le vieux havre, communé- 
ment aflez fréquenté. Les planteurs voifins 
ont fouvent réfolu d’élever quelques ouvra- 
ges pour protéger contre les petits corfaires 
les bâtimens qui y formeroient leur cargai- 
fon. Ce projet difpcndieux paroît tout-à- 
fait abandonné. On a compris enfin que l’em- 
barras de l’entrée feroit toujours la meilleu- 
re des'défenfes. 

La baie de la rivière Noire exigeroit une 

bonne batterie. On l’établiroit fans beau- 

• € 

coup de frais , & elle feroit lafûreté du grand 
nombre de petits navires qui la fréquentent. 

Savane-la-Marr n’a jamais que peu d’eau, 

& fon entrée eft par-tout embarraflee de ré- 
cifs & de rochers fubmergés. C’eft le plus 
mauvais port de la colonie. Il efl: pourtant 
devenu l’entrepôt d’un aflez grand commer- - 
ce, depuis que le territoire voifin a été dé- 
friché. Ses habitans voulurent autrefois s’en- 
tourer de fortifications. L’ouvrage fut aban- 
donné après qu’on y eut dépenfé plus de cent 
mille écus. Il ne relie plus de ces travaux 
qu’un amas de ruines. 

Lîifle n’a fur fa côte occidentale très-refc. 
•ferrée, qu’un feul port, & c’eft -celui d’O- 
range. Sept ou huit bâtimens y prennent 
annuellement leur charge. 

Le premier havre au nord, c’eft celui -de 
Sainte-Lucie. Il eft fpacieux ; il efl; fûr > il 

..Qa 
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eft défendu par un fort, capable de faire quel- 
que réfiftance, s’il étoit réparé, fi fon artil- 
lerie étoit mife en état de fervir. On y en- 
tretient, toujours une fbible garnifon. 

Huit ou neuflieues plus loin , eft l’excel- 
lente baie de Montego. La cinquième partie 
des productions de la colonie eft embarquée 
dans fa petite ville de Barnet-Town , défen- 
due par une batterie de dix canons. 

Des bas-fonds rendent difficile l’entrée du 
port Sainte-Anne. A peine reçoit-il tous les 
ans quinze ou feize navires. 

• Le port Antonio eft un des plus fûrs , mars 
non des plus fréquentés de rifle. Son fort eft 
gardé par un détachement, que commande 
un officier. 

La côte orientale n’ofFre que le havre de 
Manchineei. Le mouillage y eft bon , mais 
dans les parages voiflns, la mer eft toujours 
violemment agitée par les vents d’eft. C’eft 
le quartier le plüsexpofé àl’invafion, & la 
batterie dé dix carions qu’on y a conftruite , 
ne le mcttroit pas à l’abri du danger, fi fes 
richefles étoient plus confidérables. Toute 
la défenfe de la colonie réfide proprement 

dans le Port-Royal. 

. •• ‘ • 

XXV. Moyens qu'a la Jamaïque four fe garantir de l'inw - 

fion. 

*• Les Anglois ne fe furent pas plutôt rendus 
maîtres de la Jamaïque, que le foin de ren- 
dre cette conquête utile & de s’en affiner la 
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polfeflion, les occupa. Les défrichemens, 
entrepris par les Efpagnols , & les avantages 
d’une rade immenfe, fîire, commode, arrê- 
tèrent fagement leurs regards fur Port-Royal. 
La ville qu’ils y bâtirent, quoique placée 
dans des fables fur une langue de terre très- 
étroite, quoique privée par la nature d’eau 
potable & de tous les autres foutiens de la 
vie, devint en moins de trente ans, une cité 

célèbre. Elle dut cet éclat au mouvement 

» 

rapide, qu’y entretenoient les productions 
de l’ifle, le. butin des Flibuftiers, le com- 
merce ouvert avec le continent voifin. Il 

* 

y avoit peu d’entrepôts fur le globe , où la 
foif des richefles & des plaifirs eût réuni plus 
d’opulence & de corruption. 

Un moment détruit, le 7 juin 169 2, ce 
brillant fpeCtacle. Le ciel, d’un azur clair & 
ferain, devient fombre & rougeâtre, dans 
toute l’étendue de la Jamaïque. Un bruit 
Lourd Le répand fous terre , des montagnes 
dans la plaine. Les rochers Le fendent. Des 
coteaux Le rapprochent. A la place des 
monts engloutis s’élèvent des marais infedls. 
De vaftes forêts font tranfportées à plufieurs 
milles de leur fituation première. Les édifi- 
ces difparoifTent dans des gouffres , ou tom- 
bent renverfés fur leurs fondemens. Treize 
mille hommes trouvent la mort dans ce tom-, 
beau de Pille entière; trois mille périflent 
de la contagion , qui fuit ce fléau deftrudleur. 
A cette époque, la nature perd, dit-on, de 

0.4 
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fa beauté, Pair de fa pureté, le fol de fit- 
fertilité. Les Européens apprennent de ce 
phénomène épouvantable , ou ils ne l’ap- 
prendront jamais , à ne pas fe repofer fur la 
poffeflîon d’un monde qui chancèle fous leurs 
pieds , qui femble fe dérober à leurs avides 
mains. 

Dans ce défordre général , Port -Royal 
voit enfevelis 'dans les flots irrités , ou jettes 
su loin fur des plages défolées , les nonf- 
breiix vaiffeaux , dont les orgueilleux pavil- 
lons le rendoient fi fier. La ville elle-mènie 
cft détruite & fubmergée. Vainement on la 
tire de fes débris.- Téméraires travaux?' un 
nouvel ouragan renverfe fes murs renaiflans, 
Port-Royal , comme Jérufalem , ne peut-être 
réédifié. La terre ne fe laiflè creufer , qüe 
pour l’englouttir encore. Par une fingularité, 
qui confond tous les efforts & les raifonne- 
mens de l’homme, les feules maifons qui 
échappent au nouveau bouleverfement , ret- 
ient bâties à l’extrémité d’une pointe infini- 
ment étroite , qui s’avance plufieurs milles 
dans la mer: comme fi l’inconftance de l’o- 
céan eût offert une bafe folide à des édifice» 
que la terre-ferme fembloit rejetter. 

Les Jiabitans de Port-Royal , découragé» 
par ces calamités répétées, fe réfugient à 
Kingflown , fitué fur la même baie. Bientôt 
leur aâivité & leur induftrie , font de ce 
bourg, jufqu’alors obfcur, une ville agréable- 
<& floriflante. Les affaires même y font peu- 
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à-peu devenues plus vives qu’elles ne le 
furent à aucune époque dans les marchés 
qu’elle a remplacés ; parce que la colonie a 
plus gagné par l’augmentation de fes cultures, 
qu’elle n’a perdu par la diminution de- Ton 
commerce interlope. 

Cependant Port-Royal n’avoit jamais été, 
& Kingflown ne devenoit pas la capitale de 
Tifle. Sant-Yago de la Vega, que les Anglois 
ont appellé Spantsh-Town , continuoit à 
jouir de cette utile prérogative. Cette ville, 
bâtie parles Efpagnolsà quelques milles de. 
la mer, fur la rivière de Cobre, la plus confi- 
détable du pays, fans être navigable, étoit tou- 
jours le liège du corps législatif, du gouver- 
neur général, des tribunaux de juftice, & 
par confisquent Je féjour des colons les plus' 
riches. 

L’amiral Knowles jugea cet arrangement 
contraire au bien public -, & , en 17^6, il fit 
décider par l’aflemblée générale , que tous 
les relforts , tous les pouvoirs de l’adminif- 
tration , feroient réunis à Kingftown. Des 
haines perfonnelles contre l’auteur du pro- 
jet ,- la dureté des mefures qu’il employoit 
à l’exécution , Rattachement qu’on prend 
pour les lieux comme pour les chofes même î 
une foule d’intérêts particuliers, que la ré- 
volution devoit neceffairement bleifer : tou- 
tes ces caufes infpirèrent à beaucoup dé ce- 
lons un éloignement invincible pour Une iii- 
«ovation qui pouvoit bien avoir quelques 

ai 
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. inconvéniens : mais qui étoit appuyée fur 
des raifons décifives & qui préfentoit de 
grands avantages. Les entraves, dont les op- 
pofans embarraifèrent le nouveau fyftème, 
n’arrêterent pas l’autorité. Ce fut même le 
tems qu’elle choifit pour réparer le fort Char- 
ges, qui fert de citadelle à Port-Royal, & pour 
, augmenter de l’autre côté de la baie les for- 
tifications trcs-bien entendues de Mofquito- 
Point , qui dominent le canal où doivent 
pafler les bâtimens deftinés pour Kingftovn. 
Si au. lieu d’entrer dans la baie, l’ennemi 
vouloit débarquer au nord de la nouvelle 
capitale , il fe trouveroit arrêté dans fa mar- 
che parZock, fort conftruit avec intelligen- 
ce & entretenu avec foin dans un défilé très- 
ferré, à une lieue de la ville. Dans ces ditfé- 
rens ouvrages & dans quelques autres portes 
.moins importans, font habituellement ré- 
partis deux régimens. Ils reçoivent une fol- 
de de la métropole : mais la colonie y ajoiN 
- te une gratification journalière de douze fols 
. pour chaque foldat, & une gratification dou- 
ble pour tout officier, Ces troupes, fuifent- 
.. elles aufli bonnes qu’elles font mauvaifes , 
. ne préferveroipnt pas l’ifle de l’invafion, & fe- 
roient bientôt réduites à capituler devant des 
forces navales , fupérieures à celles qu’on 
• auroit deftinées pour les appuyer. 

Quand même la Jamaïque pourroit fe ga- 
rantir des malheurs d’une invafion étran- 
gère , elle n’en refteroit pas moins expo fée 
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r à des dangers domeftiques , plus à craindre 

ii encore. • 

J, 

XXVI. Dangers qui menacent la Jamaïque dans fon propre 
•) fcin. 

b ' . 

# • P 4 

[. • Lorfque les Efpagnols furent obliges d’a- 

i bandonner la Jamaïque à l’Angleterre, ils y 

[. laiflerent un allez grand nombre de nègres 

1 , & de mulâtres, qui, las de leur efclavage , 

; prirent la réfolution de fauver , dans les 

, montagnes, une liberté que. fembloit leur 

i offrir la fuite de leurs tyrans vaincus. Après 

, avoir établi des réglemens qui dévoient affu- 

rer leur union, ils plantèrent du maïs & du 
cacao, dans les lieux les plus inacceflïbles 
de leur retraite. Mais l’impoffibilité de fub- 
lïfter jufqu’au tems de leur' récolté, les força . 
de defcendre dans la plaine, pour y dérober 
des vivres. Le conquérant fouffrit ce pillage 
d’autant plus impatiemment , qu’il n’avoic 
rien à perdre , & déclara la guerre la plus 
vive à' ces raviffeurs. Plufieurs furent maf- 
facrés.' Le plus grand nombre fe fournir. 
Cinquante ou foixante feulement, trouvè- 
rent encore des rochers, pour y vivre ou 
mourir libres. 

La politique, qui a des yeux & point 
d’entrailles , vouloit qu’on achevât d’exter- 
* miner ou de réduire, cette poignée de fugi- 
tifs, échappés à la chaîne ou au carnage. 

. Mais les troupes, qui périfloient, ou s’é- 
puifçient de fatigue , ne goûtèrent pas un 

Q. 6 
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iyftême de dertrudlion , qui devoit leur côu- 
ter encore du fang. On y renonça , dans la 
-crainte de les fouleVer. Cette condefcen- 
dance eut des fuites funeftes. Les efclaves- 
que l’horreur du travail ou la peur des châ- 
timens , jettoit dans te délèfpoir , ne tardée 
rent pas à chercher un afyle dans les bois 
où ils étoient fûrs de trouver des compa- 
gnons prêts à les a flirter. Le nombre des fu- 
gitifs augmenta tous les jours. On les vit 
bientôt déferter par cflaims, après avoir 
maifacré leurs maîtres , & dépouillé les ha- 
bitations , qu’ils livroient aux flammes. Inu- 
tilement on employoit contre eux des par- 
tifans actifs , auxquels on aiTura 900 livres 
pour chaque noir maflàcré, dont ils préfen- 
teroient la tête. Cette rigueur ne changea 
rien ; & la défertion n’en devint que plus 
générale. 

Le nombre des rebelles accrut leur audace. 
Jufqu’en 1690, ils s’étoient bornés à fuir. 
Mais enfin (è croyant aiTez forts , même pour 
attaquer , on les vit fondre par bandes fc- 
parées fur les plantations Angloifes, où ils 
èrent des dégâts horribles. En vain furent-ils 
repoufles avec perte dans leurs montagnes $ 
tçn vain pour les y contenir , conftruifit-on 
des forts de dirtance en dirtance, avec des 
corps-de-garde : malgré ces précautions, les 
ravages recommencèrent à diverfes reprifes. 
Le reflentiment de la nature violée par une 
police barbaie, mit tant de fureur dans famé 
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des noirs, achetés par les blancs, que ceux» 
ci , pour couper , difoient-ils ,. la racine du 
mal , réfolurent, en 1735 , d'employer toutes 
les forces de la colonie , à détruire un en- 
nemi juftement implacable. 

Aufli-tôt les loix militaires prennent la 
place de toute adminiftration civile. Tous 
les colons fe partagent en corps de troupes. 
On fe met en mouvement, on marche aux 
rebelles, par différentes routes. Un parti fe 
charge d'attaquer la ville de Nauny , que les 
noirs «voient bâtie eux -mêmes dans les 
montagnes bleues. Avec du canon, on réuflît 
à réduire une place conftruite fans règles, 
défendue fans artillerie. Mais les autres en- 
treprifes n'ont qu’un fuccès équivoque, ou 
balancé par des pertes. Les efclaves plus 
glorieux d’un triomphe qu’abattus de dix re- 
vers, s’enorgueilliffent de ne plus voir dans 
leurs tyrans que des ennemis à combattre. 
S’ils font vaincus, c® n’eft pas fans vengean- 
ce. Leur fang eft au moins confondu avec 
celui de leurs barbares maîtres. Ils vont au 
de vant de l’épée de l’Européen , pour lui pion* 
ger un poignard dans le cœur. Les réfugiés, 
forcés de céder au nombre ou à l’adreffe , fe 
retranchent dans les lieux inacceiïibles , & s’y - 
difperfent en petites troupes rcfolus de n’en 
plus fortir , & bien affûtés d’y vaincre. Après 
.neuf mois de combats & de courfes, on 
Abandonne enfin le projet de les foumettre. 

. Ainfi l’emportera tôt ou tard, fur des 


Digitized by Google 


374 Histoire philosophiq_ue 

armées nombreufes, aguerries, & même 
difciplinées, un peuple délefpéré par l’atro- 
cité de la tyrannie ou l’injufHce de la con- 
quête , s’il a le courage de fouffrir la faim 
plutôt que le joug ; s’il joint'à l’horreur 
d’être aflervi , la réfolution de mourir; s’il 
aime mieux être effacé du nombre des peu- 
ples , que d’augmenter celui des efclaves. 
Qu’il ccde la plaine à la“multitude des trou- 
pes , à l’attirail des armes's à l’étalage des 
vivres, des munitions & des hôpitaux, & 
qu’il fe retire au cœur des montagnes, fans 
bagage , fans toit, fans provifions; la nature 
faura bien l’y nourrir & l’y défendre. Qu’il 
y refte , s’il le faut des années, pour atten- 
dre que le climat, la chaleur, l’oifiveté, 
la débauche aient dévoré ou confumé ces 
camps nombreux d’étrangers , qui n’ont ui 
butin. à-efpérer , ni gloire à recueillir. Qu’il 
defcende quelquefois avec les torrens, pour 
furprendre l’ennemi dfns fes tentes , & ra- 
vager fes lignes. Qu’il brave enfin les noms 
injurieux de brigand & d’affaflln , que lui 
prodiguera fans honte une grande nation , 
affez lâche pour s’armer toute entière con- 
tre une poignée d’hommes chaffeurs, & affez 
foible pour ne pouvoir les vaincre. 

. Telle fut la conduite des nègres avec les 
Anglois. Ceux-ci rebutés de courfes & d’ar- 
tnemcns inutiles , tombèrent dans un décou- 
ragement univerièl. Les plus pauvres d’en- 
trp eux n’ofoient accepter les tcrreins , que 
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■le gouvernement leur ofFroit au voifinage 
des montagne*s. Des établiifemens plus éloi- 
gnés des rebelles aguerris, furent négligés, 
ou même abandonnés. Plulieurs endroits 
de l’ifle, qui, parleur afpeél, annonqoient 
•le plus de fécondité, reflètent dans leur état 
inculte. 

Dans cette fituation , Trelaunay fut char- 
gé de l’adminiftration de la colonie. Ce gou- 
verneur fage, & fans doute humain , ne 
tarda pas à fentir que des hommes , qui , 
depuis près d’un fiècle, vivoient de fruits 
-fauvages, nus, expofés à toutes les injures 
-de l’air; qui, toujours aux prifes avec un 
a'faillant plus fort & mieux armé , ne cef. 
■foient de combattre pour la défenfe de leur 
liberté , ne feroient jamais réduits par la 

• force ouverte. Il eut donc recours aux voies 

• de conciliation. On leur offrit , non-feule- 
: nient des terres en propriété , mais la li- 
berté, mais l’indépendance. Ces ouvertures 
furent accueillies favorablement. Le traité 

• conclu avec eux en 1739, porta que le 
chef qu’ils choifiroient eux- mêmes, rece- 
vroit fa commiflion du gouvernement A n- 

1 glois; qu’il fe rendroit tous les ans dans la 
capitale de la 'colonie , s’il en étoit requis ; 
que deux blancs réfideroient habituellement 
auprès de lui , pour maintenir une harmo- 
nie utile aux deux nations ; & qu’il prendxoit 
le$. armes avec tous. les fiens, fl la colonie 
étoit jamais attaquée. 
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• Tandis que Trelaunay faifoit cet accom- 
. modement au nom de la couronne, l’a{I 
femblée générale de la colonie propofà Ton 
arrangement particulier. Dans ce fécond ac- 
cord , le nouveau peuple s’engagea à ne 
plus donner de retraite aux efclaves fugi- 
tifs ; & on lui aifura une fomrne fixe pour 
chaque déferteur qu’il dénonceroit, une ré- 
.compenfe plus confidérable pour ceux qu’il 
-raroeneroit dans leurs plantations. Depuis 
ce pade honteux , la petite république ré- 
trograda toujours. Elle ne compte plus dans 
fon fein que treize cens individus , hom- 
mes , femmes, enfans , répartis dans cinq 
,ou fix villages. 

Soit que ce qui venoit de fe paifer eut 
infpiré de l’audace , ou que la dureté du 
joug Anglois eût foulevé la haine,. les nè- 
gres efclaves réfolurent d’être libres auflî. 
Pendant que la guerre d’Europe embrafoit 
l’Amérique, ces malheureux convinrent, 
en 17 ^ 0 , de prendre tous. les armes le mê- 
me jour, de maflacrer leurs tyrans, & de 
s’emparer du gouvernement. Mais l’impa- 
.ticnce de la liberté déconcerta l’unanimité 
du complot., en prévenant le moment de 
l’exécution. QiieLques-uns des confpirateurs 

mirent, avant le tems convenu, le feu aux 

^ * , 

habitations, en poignardèrent les maîtres; 
; &'ne fe voyant pas en état de réfifter à tou- 
tes les forces de l’ifle, que leur entreprife 
prématurée avoit réunies en un moment» 
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ils fe réfugièrent dans les montagnes. De 
cet afyle impénétrable ils ne ceffèrent de 
faire des. forties meurtrières & deftruéti- 
ves. Les Anglois, dans leur défcfpoir, fu- 
rent réduits à rechercher à prix d’argent , 
le fecours des nègres fauvages , dont ils 
avoient été forcés de reconnoitre l’indépen- 
dance par le fceau d’un traité. On leur pro- 
mit une forte fomme, pour la tète de cha- 
que efclave qu’ils auroient tué de leur main- 
Ces lâches Africains , indignes de la liberté 
qu’ils avoient recouvrée , n’eurent pas honte 
de vendre le fang de leurs frères : ils les 
pourfuivirent , ils en tuèrent un grand 
nombre par furprife. Enfin les conjurés 
affaiblis & trahis par leur propre race , res- 
tèrent long- temps dans le filence & l’i- 
na&ion. 

On croyoit le feu de la cônfpiration 
éteint fans retour, lorfque les révoltés ac- 
crus par le renfort des déferteurs qui s’é- 
toient échappés dediverfes plantations, re- 
parurent avec une nouvelle fureur. Les trou- 
pes réglées, les milices , un corps nombreux 
de matelots, tout fe réunit contre des eC. 
claves. On les combattit, on les vainquit 
en piufieurs rencontres. Il y en eut beau- 
coup de tués & de pris. Le refté fe difperfa 
dans les bois & dans les rochers. Tons les 

} >rifonniers furent fufillés , pendus ou brû- 
és. Ceux qu’on croyoit les auteurs de la 

confpiration furent attachés viyans à de» 

* • 
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gibets où ils périrent lentement , expofcs 
& confuinés au foleil ardent de la Zone- 
Torride , lupplice plus cuifant, plus affreux 
que celui du bûcher. Cependant leurs ty- 
rans favouroient avec avidité les tourmens 
de ces miferables, dont le feul crime étoit 
d’avoir voulu recouvrer par la vengeance 
des droits que l’avarice & l’inhumanité leur 
avoient ravis. 

Le même efprit de barbarie di<5ta les me. 
fures qu’on prit pour prévenir de nouveaux 
foulèvemens. Un efclave eft fufligé dans les 
places publiques , s’il joue à quelque jeu 
que ce foit, s’il ofe aller à la challe, ou s’il 
vend autre chofe que du lait ou du poiifon. 
.11 ne peut fortir de l’habitation où il fert , 
fans être accompagné d’un blanc , ou fans une 
permiflion par écrit. S’il bat du tambour , ou 
s’il fait ufage de quelque infiniment bruyant, 
fon maître fera condamné à une amende de 
22S üv. C’eflainfî que les Anglois, ce peuple 
fi jaloux de fa liberté, fe joue de celle des 
autres hommes. C’efl à cet excès de barbarie 
que le commerce & l’efclavage des nègres 
ont dû conduire des ufurpateurs. Tels font 
les progrès de l’injuftice & de la violence. 
Pour conquérir le Nouveau-Monde , il a fallu 
fans doute en égorger les habrtans. Pour 
les rèmplacer, il falloit acheter des nègres, 
feuls propres -au climat, aux travaux de' 
'l’Amérique. Pour tranfplnnter ces Africains 
qu’on deflinoit à cultiver la terre fans . y 
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rien pofleder , il a fallu les prendre par 
force & les rendre efclaves. Pour les tenir 
dans l’efclavage, il faut les traiter durement. 
Pour empêcher ou punir les révoltes que 
doit exciter la dureté de la fervitude, il faut 
des fupplices, des chàtimens, des loix atro- 
ces contre des hommes qui le font devenus. 

Mais enfin la cruauté .même a fon terme 
dans fa nature dcftrudtive. Un moment fuf- 
fitj une defcente heureufe à la Jamaïque y 
peut faire palfer des armes à des hommes qui 
ont l’arne ulcérée , & le bras levé contre leurs 
oppretïeurs. Le François qui ne fongera qu’à 
nuire à fon ennemi, fans prévoir que la ré- 
volte des nègres dans une colonie les peut 
foulever dans toutes , ira hâter une révolu, 
tion pendant la guerre. L’ Anglois placé entre 
deux feux perdra fa force, fon courage, & 
laiflera la Jamaïque en proie à des efclaves 
& à des conquérans, qui fe la difputeront 
par de nouvelles horreurs. Voilà l’enchaîne- 
ment de l’injuftice. Elle s’attache à l’homme 
par des nœuds qui ne fe rompent qu’avec le 
fer. Le crime engendre le crime ; le fang 
attire le fang, & la terre demeure un théâtre 
éternel de défolation, de larmes, de mifère 
& de deuil, où les générations viennent fuc- 
ceflivenient fe baigner dans le carnage , s’ar- 
racher les entrailles, & fe renvcrfer dans la 
poulfière. ’ 
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&XVIL Avantages de la Jamaïque four la guerre . Défa. 

vantages pour la navigation « 

Ce feroit pourtant une perte funçfte à 
l’Angleterre que celle de la Jamaïque. La 
nature a placé cette ifle à l’entrée^ du golfe 
du Mexique, & l’a comme rendue la clef 
de ce riche pays. Les vaiflfeaux qui vont, 
de Carthagène à la Havane, font forcés de 
paifer fur fes côtes. Elle eft plus à portée 
qu’aucune autre ifle des differentes échelles 
du continent. La multitude & l’excellence 
de fes rades, lui donnent la facilité de lancer 
des vaiifeaux de guerre de tous les points de 
fa circonférence. Tant d’avantages font ache- 
tés par des inconvéniens. 

Si l’on arrive aifément à la Jamaïque par 
les vents alifés, en allant reconnoitre les 
petites Antilles, il n’eilpas auflî facile d’en 
fortir,foit qu’on prenne le détroit deBaha- 
ma , foit qu’on fe détermine pour le paffage 
fous le vent. 

La première de ces deux routes a toute 
la faveur du vent durant deux cens lieues: • 
niais dès qu’on a doublé le cap Saint-Antoine, 
,on rencontre à l’avant le même vent qu’on 
avoit à l’arrière. Ainff l’on perd plus de tems 
qu’on n’en avoit gagné , avec le rifque d’être 
enlevé par les gardes - côtes de la Havane. 
De ce péril on tombe dans les écueils de la 
Floride, où les vents & les courans portent 
avec une extrême violence. L’Elifabeth, vaiC* 
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feau < 3 e guerre Anglois, alloit infailliblement 
y périr en 1746, ïorfqu’il aima mieux entrer 
dans la Havane. C’étoit un port ennemi ; 
jç’étoit dans le feu de la guerre. “ Je viens , 
y y dit le capitaine Edward au gouverneur de 
yy la place, je viens vous livrer mon navire} 
,, mes matelots, mes foidats & moi-mème, 
„ je 11e vous demande que la vie pour mort 
,, équipage. Je ne commettrai point , dit le 
„ commandant Efpagnol , une aétion désho- 
yy notante. Si nous vous avions pris dans le 
„ combat, en pleine mer, ou fur nos côtes, 
* votre vaifleau feroic à nous, & vous fe- 
„ riez nos prifonniers. Mais battus par la 
,, tempête , & pouffes dans ce port par la 
„ crainte du naufrage , j’oublie & je dois 
,, oublier que ma nation elt en guerre avec 
„ la vôtre. Vous êtes des hommes , & nous 
„ le fommes auilL Vous êtes malheureux,' 
„ nous vous devons de la pitié. . Déchargez 
donc avec afluranoe, & radoubez votre' 
yy vaifleau. Trafiquez, s’il le faut, dans ce 
yy port, pour les frais que vous devez payer. 
n Vous partirez enlbite, & vous aurez un 
yy pafle-port jufqu’au-delà des Bermudes. Si 
y, vous êtes pris après ce terme, le droit de 
yy la guerre vous aura mis dans nos mains : • 
„ mais en ce moment , je ne vois dans des 
„ Anglois que des étrangers pour qui l’hu-, 
yy manité réclame du fecours ”. 

Mais Efpagnol , race incompréhenfible , 
dis-moi donc , puifque tu fais fentir & parler 
ainfi à un ennemi que les vents te livroient, 
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pourquoi n’as-tu pas fu refpe<fter le fauvage 
innocent qui fe profternoit à tes pieds , & 
* qui c’adoroit \i Ah! je le conçois, le navire 
d’Edward n’étoit pas chargé de la poulîière 
jaune dont la vue te change en bête féroce. 
Peut - être te calomnié-je : mais je t’ai vu 
tant de fois au -deffous de ton efpèce , que 
tu as bien mérité que je doutaife de tes ver- 
tus , • fur-tout lorfque tu me les montres avec 
le caradère d’un héroïfme qui m’attendrit & 
qui m’étonne. J’oppofe des foupçons, peut- 
être itijuftes, à mon admiration & à mes 
larmes prêtes à couler. 

La fécondé route n’offre pas moins de dif- 
ficultés & de périls. Elle aboutit à une petite 
ifle que les Anglois nomment Crooked , & 
qui efl fituée à quatre - vingts lieues de la 
’ Jamaïque. Il faut communément lutter pen- 
dant tout ce trajet contre le vent d’Eft, ran- 
ger de fort près les côtes deJSaint-Dominguc, 
de peur d’être pouffé fur les baffes de Cuba, 
&. paffer par le détroit que forment les 
pointes de ces deux grandes ifles , où il eft 
bien difficile de n’ètre pas intercepté par leurs 
corfaires , ou par leurs vaiffeaux de guerre. 
Les navigateurs partis des ifles Lucayes , 
n’éprouvent pas les mêmes difficultés. 

XXVIII. Révolutions arrivées dans les Lucayes . Etat de 

ces isles . 

On en compte environ deux cens , toutes 
fituées au nord de Cuba. La plupart ne font 
que des rochers à fleur d’eau.' Colomb qui 
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les découvrit en arrivant dans le Nouveau- 
Monde, & qui donna le nom de San-Salvador 
à celle où il aborda, n’y fit point d’établif- 
fement. Les Caftillans ne s’y fixèrent pas 
non plus dans la fuite : mais en 1507 ils en 
enlevèrent tous les habitans qui périrent 
bientôt dans les travaux des mines , ou par 
la pèche des perles. Ce petit archipel étoit 
entièrement défert , lorfqu’en 1672 quelques 
Anglois s’avifèrent d’aller occuper l’ifle de la 
Providence. Chafi'és fept ou huit ans après 
par les ordres de la cour de Madrid , iis y 
retournèrent en 1690, pour en être expulfés 
de nouveau en 1703 par les Efpagnols & les 
François réunis. Uu événement particulier 
la repeupla. 

En 1714, des vaifleaux richement chargés 
furent engloutis par la tempête fur les côtes 
de la Floride. Les tréfors qu’ils portoient 
appartonoientà PEfpngne, qui les fit pêcher. 
Une fi riche proie tenta quelques habitans 
de la Jamaïque. Ou refu la de les admettre 
au partage; & Jennings, le plus hardi d’entre 
eux, eut recours aux armes , pourfoutenir 
ce qu’il appelloit un droit naturel & impref- 
criptible. La crainte d’être févércment puni 
pour avoir troublé une- paix après laquelle 
l’Europe avoit long-tems foupiré , & dont 
on ne commençoit qu’à jouir , le fit pirate. 
Ses compagnons furent bientôt en allez grand 
nombre, pour qu’il fallut multiplier les ar- 
. menions. LesLuoayes devinrent leur repaire. . 
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C’eft de-là que ces brigands s’élançoient pour 
attaquer tous les navigateurs indiilinéte- 
ment , les Angloi 6 ainft que les autres. Les 
rfiations craignoient de voir fe renouveller 
dans le Nouveau-Monde les fcènes d’horreur 
qu’y avoient données les anciens Flibuftiers* 
lorfque George I, réveillé par les cris de 
Ton peuple & par le vœu de fon parlement, 
fît partir en 1719 des forces fuffiûntes pour 
réduire ces forbans. Les plus déterminés re- 
fùfèrentPamniftie qui leur étoit offerte , & 
allèrent infefter l’Afie & l’Afrique de leurs 
brigandages. Les autres grolfirent la colonie 
que Vooder Rogers araenoit d’Europe. 

Elle peut être aujourd’hui corupofée de 
trois ou quatre mille âmes. La moitié eft 
établie à la Providence , où l’on a conftruic 
le fort Naffau , & qui a un port fuffifantpour 
de petits bâti mens : le relie eft réparti dans 
les autres ifles. Ils envoient annuellement 
à d’Angleterre pour quarante ou cinquante 
mille écus en coton , en bois de teinture , 
en tortues vivantes ; & avec leur fel , ils 
paient les vivres que leur fournit l’Amérique 
Septentrionale. 

Quoique le fol des Lucayes ne puiffe pas 
être comparé à celui de plulieurs colonies , 
il feroit fuffifant pour faire vivre dans une 
affez grande abondance par le travail , une 
population beaucoup plus confidérable que 
cellequi s’y trouve actuellement en hommes 
libres ou en efclaves. Si la culture y eft û 

négligée , 
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négligée, c’elt aux premières moeurs, c’elfc 
anx inclinations actuelles qu’il faut 1 attri- 
buer. Ces isles leparées d’un côté de la Flo- 
ridepar le canal de Bahama, forment de l’au- 
tre une longue chaîne qui fe termine à la 
pointe de Cuba. Là commencent d’autres 
isles nommées Turques ou Caïques , qui fe 
prolongent jufques vers le milieu de la côte 
îeptentrionale de Saint-Domingue. Une po- 7 
fition li favorable à la piraterie, a tourné les 
vues des habitans vers la courfe. Saas ceiiè 
. ils foupirent après des hoiiilités qui puiflent 
faire tomber dans leurs mains les produc- 
tions Efpagnoles ou Françoifes. Les Bermu- 
des offrent un tableau plus calme. • • 

XXIX. Pauvreté des Bermu de*. Cara&ere de leurs 

habitans. 

• Ce petit archipel éloigné d’environ trois 
cens lieues de celui des Antilles , fut décou- 
vert en i f 27 par PEfpagnol Jean Bermudes, 
qui lui donna fon nom ; mais fansyiîborder. 
Ferdinand Camelo, Portugais, en obtint l’an 
1 f 72 de Philippe II, une conceilion qui n’eut 1 
point de fuite. Le navigateur François Bar- 
botiere y 6t naufrage en 1 , & n’y penfa 

plus après en être forti.Le vaiffeau de George 
Sommers s’y brifa en 1 609. Avec les débris 
de ce navire , on conltruifit un petit bâti- 
ment qui eut le bonheur de regagner l’An- ' 
gleterre. 

Trois ans après fut formée à Londres une 
compagnie pour peupler les Bermudes entie- 

Tome VII. ' R 
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rcmcnt défertes. On y envoya foixante hom- . 
mes que beaucoup d’autres ne tardèrent pas 
à fuivre. Ils occupèrent d’abord Saint-Geor- 
ge , celle de ces isles qui avoit le meilleur 
port , & avec le tems toutes celles qui étoient 
fufceptibles de culture. Les terres furent 
exactement mefurées & diftribuées aux ha- 
bitans , félon que leurs familles étoient plus 
ou moins nombreufes. - 

; Ce qu’on publioit de la falubrité , de la 
douceur de ce climat y attira des colons de 
toutes les parties de l’empire Britannique. 
On s’y rendoit des Antilles pour recouvrer • 
la fanté , & des provinces feptentrionales 
pour jouir pailiblement d’une fortune acquife , 
par d’heureux travaux. Plufieurs royaliftes 
allèrent y attendre la fin des jours de Crom- 
w^l qui les opprimoit. Waller entr’autres, 
poëte charmant , ennemi de ce tyran libéra- 
teur , pafla les mers , & chanta ces isles for- 
tunées , infpiré par l’influence de l’air & la 
beauté du payfage , vrais dieux de la poéfie. 
Il fit paflfer fo.n enthoufîafme à ce fexe qu’il 
eft fi doux d’enflammer. Les dames Angloi- 
fes ne fe croyoient belles & bien parées , 

• qu’avec de petits chapeaux faits de feuilles de 
palmier , qui venoient des Bermudes. 

. Mais enfin le charme difparut ' & ces isles 
tombèrent dans l’oubli que méritoit leur pe- 
titeife. Elles font extrêmement nombreufes, 
& n’occüpent qu’un efpace de fix à fept 
lieues.. Le fol y eft d’une qualité médiocre. 
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fans aucune fource pour l’àrrofer. O11 n’y 
boit d’autre eau que celle des puits & des 
citernes. Le ma's , les légumes , beaucoup ' 
de fruits excellcns , y donnent une nourri- 
ture abondante & faine. Il n’y croit point de 
ce fuperflu qu’on exporte aux nations. Ce- 
pendant le hafard a raifemblé fous ce ciel pur . 
& tempéré quatre ou cinq mille habitans * 
pauvres , mais heureux d’ètre ignorés. Leurs 
liaifons avec l’Angleterre ne paifent pas an- 
nuellement cent vingt mille livres , & celles 
qu’ils ont formées dans le continent de l’A- 
mérique ne font guere plus étendues. 

Pour augmenter . l’aifance de cette foible 
colonie , il a été fucceflivement propofé d’y 
cultiver la foie , la vigne ,.la cochenille. Au- 
cun de ces projets n’a eu fon exécution, , 
L’induftrie s’y elt bornée à la fabrique des 
toiles à voile : occupation qui s’allioit fl na- 
turellement avec la conftruétion de ces petits 
bâtimens de cèdre ou d’acajou qui n’ont ja- 
mais eu d’égaux , fur le globe , ni pour la 
marche , ni pour la durée. 

Les principaux habitans des isles Bermu- 
des formèrent , en I *76 f , une focicté , dotit 
les ftatuts font peut-être le monument le plus 
refpeétable qui ait jamais honoré l’humanité. 
Ces vertueux citoyens s’engagèrent à former 
une bibliothèque de tous les livres écono- 
miques , en quelque langue qu’ils euflent été 
écrits j à procurer aux perfonnes valides des 
deux fexes , une occupation convenable à 

lij 
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leur caraétere ; à récompenfer tout hommé 
qui auroit introduit dans la colonie un art 
nouveau , ou qui auroit perfectionné un art 
déjà connu h à donner une penfion à tout 
journalier, qui , après quarante ans d’un tra- 
vail aflïdu & d’une réputation faine , n’au- 
roit pu amafler des fonds fufïifans pour cou- 
ler fes derniers jours fans inquiétude ; à dé- 
dommager enfin tout individu , que le miniC 
tére ou le magiftrat auroient opprimé. 

Garde ces avantages, peuple laborieux 
fans richeffes , heureux de ton travail & de 
ta pauvreté qui confervent tes mœurs. Un 
ciel pur & ferein veille fur tes jours inno- 
cehs. Tu refpires la paix de l’ame avec la 
fauté. Aucun poifon' du luxe n’a coulé dans 
tes veines. Tu n’excites , ni n’éprouves l’en- 
vie. Les fureurs de l’ambition & de la guerre 
expirent fur tes bords , comme les tempêtes 
de l’océan qui t’environnent. C’eft pour jouir 
du fpedtacle de ta frugalité, que l’homme 
vertueux voudrait paifer les mers. Ah ! que 
les vents ne t’apportent jamais les événemens 

du monde où nous vivons !' Tu faurois. 

hélas î . . . non , mon efprit fe trouble , ma 
plume tombe , & tu n’apprendras nen. . . . 

' Telles étoient les pofl’eflîons Britanniques, 
dans l’archipel Américain , lorfque les fuc- 
cès de la guerre , terminée en 1765 , y don- 
nèrent au domaine de cette puiifance une 
extenfien coniîdérable , dont la Grenade fut 
la partie la plus riche. 
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XXX. La Grenade Fut d’abord occupée par les François. 

Ce qu’y firent les premiers colons/* 

* 

Cette isle a vingt-une lieues de circonfé- 
rence , lix dans fon plus grand diamètre qui 
eft du nord au fud, & quatre del’eft à l’oueft. 

- Son terrein , quoique fort haché , eft prefque 
généralement fertile , & fufceptible de quel- 
que culture fuivant fa qualité & fon expoll- 
tion qu’on n’étudie pas aifez. Cependant le 
fol elt d’autant moins productif qu’il eft plus 
éloigné des côtes : ce <jui peut venir de ce 
. que les pluies trop frequentes au pied des 
montagnes, lors même que le relie de l’is’e 

• elt afiligé par la féchcreife, entretiennent 
dans les terres prefque toutes argillcufcs qui 
les avoilînent une fraîcheur & une humidité 

• contraires à leur ameubliifement & par cc;> 
féquent à leur fécondité. 

Dix rivières arrofent la partie de l’ourft * 

. trois la partie du nord ; huit la partie de l’elt 
. & cinq celle du fud. Outre ccs fources, tou- 

• tes aifez ccnlidérables pour faire rouler dçs 
.moulins afucre,on en voit phificurs de moins • 
abondantes très- utiles aux cafeyercs, 

T Le continent voilin préferve la Grenade 
de ces funelles ouragans qui portent la délb- 
■ larion dans tant d’autres isles ; & la nature y 
a multiplié les anfes , les baies , les rades qui 
favorifent l'exportation des denrées. Son port 
principal fe nomme Balfe-Terre ou Saint- ‘ 
George. Il fourniroit un abri fur à foixanfâ 
vaidèaux de guerre. 

R iij 


; 


\ 


Digltized by Google 


V 


♦ 

390 Histoire philosophique 

» 

Quoique les François, inttruits delà fer- 
tilité de la Grenade , eu fient formé dès l’an 
1658 le projet de s’y établir, ils ne l’exécu- 
terent qu’en i6fi. En arrivant, ils donnè- 
rent quelques haches, quelques coutêaux, 
un barril d’eau-de-vie au chef des fauvages ' ! 

qu’ils y trouvèrent ; & croyant à ce prix 
avoir acheté l’isle, ils prirent le ton de fou- 
verains , & bientôt agirent en tyrans. Les 
Caraïbes , ne pouvant les combattre à force 
ouverte , prirent le parti que la foiblefle inC- 
pire toujours contre l’oppreilion , de mafia- j 
crer tous ceux qu’ils trouvoient à l’écart & 
fans défenfe. Les troupes qu’on envoya pour 
foutenir la colonie au berceau, ne virent 
rien de plus fur , de plus expéditif , que de • 
détruire tous les naturels du pays. Le refte 
des malheureux qu’ils avoient exterminés , , 

fe réfugia fur une roche efearpée , aimant 
• mieux fe précipiter tout vïvans de ce fom- 
met , que de tomber entre les mains d’un im- 
placable ennemi. Les François nommèrent 
légèrement ce roc , le mo/ne des fauteurs , nom 
qu’il conferve encore. • 

Comment ce peuple frivole perdroit-il 
dans des contrées éloignées le ton de plai- ; 
fanterie qu’il garde dans Ion pays , au milieu | 
des plus grandes calamités ! Il n’eft point 
cruel , mais une gaieté indigène qui le fuit 
fous des tentes, au milieu des camps, fur un 
. champ de bataille, fur un matelas d'hôpital 
où on l’a dépofé couvert de blelfures dont il 
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expirera dans un moment ,- lui fuggere un 
mot bizarre qui fait fourire l’es camarades 
aulïï maltraités que lui ; & la difparate du 
caraélere avec les circonltanccs fe manifefte- 
ra de la même maniéré dans tous les Fran- 
çois, & dans quelques originaux chez tous 
les peuples de la terre. ' • < 

Un gouverneur avide , violent , inflexible, 
les paya juftement de tant de cruautés. La 
plupart' des colons révoltés de fa tyrannie , 
fe réfugièrent à la Martinique ; & ceux qui 
étoienc reliés fous fon obéillance le condam- 
nèrent au dernier fupplice. Dans toute la 
cour de jultice qui fit authentiquement le 
procès à ce brigand , un feul homme nommé 
A rchangeli, fa voit écrire. Un maréchal fer-« 
•rant fit les informations. Au lieu de fà fisma- 
turc , il avoit pour fceau un fer à cheval , au- 
tour duquel Archangeli , qui remplilloit l’of- 
fice de greffier , écrivit gravement: Marque 
de mou fleur de la Brie , confeiller-rapporteur. 

• On craignit fans doute que la cour de 
France ne ratifiât pas un jugement fi extraor* 
dinaire & réduit à des formalités inouies , 
quoique di&ées par le bon fens. La plupart 
des juges du crime, & des témoins du fup- 
plice, difparurent de la Grenade. Il n’y de- 
meura que ceux qui , par leur obfcurité , de* 
voient fe dérober à la perquifition des loix. 
Le dénombrement de 1700 attelle qu’il n’y 
avoit dans l’isle que deux cens cinquante- 
ut blancs , cinquante-trois fauvages ou mu- 
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làtres libres, & cinq cent vingt-cinq efclave$. ! 
Les animaux utiles fe nduifoient à foixante- 
quatre chevaux , & cinq cent foixante-neuf 
bêtes à corne. Toute la culture confiltoit en 
trois fucreries,& cinquante-deux indigoteries. 

Tout changea de face vers l’an 1714, & 
ce changement fut l’ouvrage de la Martini- 
que. Cette isle jettoit alors les fondemens 
d’une fplendeur qui devoit étonner toutes 
les nations. Elle onvoyeit à la France des 
productions immenfes , dont elle étoit payée 
en marchandées précieufes , qui la plupart 
* étoient verfées fur les côtes Efpagnoles. Ses 
bâtimens touchoient en route à la Grenade, 
pour y éprendre des rafraichifTemens. Les 
..^orfaires marchands qui fe chargeoient de 
cette navigation , apprirent à cette isle le fe- 
cret de fa fertilité. Son fol n’avoit befoin que 
d’être mis. en valeur. Le commerce rend 
■tout facile. Quelques négocians fournirent 
les efclaves & les uftenfiles pour élever des 
fùcreries. Un compte s’établit entre les deux 
colonies. La Grenade fe libéroit peu-à-peu 
avec fes riches productions ; & la folde en- 
tierealloit fe terminer , lorfque la guerre de 
1744, interceptant la communication, des 
. deux isles , arrêta les progrès de la plus im- 
portante culture du Nouveau-Monde. Alors 
furent plantés des cotonniers, des cacaoyers, 

‘ fur-tout des cafiers qui acquirent durant les 
hoftilités l’accroilfement nécelfaire pour don- 
ner des fruits abondans. La paix de 1748 ne 
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. fit pas abandonner ces arbres utiles : mais les 
cannes' furent de nouveau pouflees avec une 
ardeur proportionnée à leur importance. Des 
malheurs trop mérités privèrent bientôt la 
métropole des grands avantages qu’elle Te 
promettoit de fa colonie. 

La rage de jouir avant le tems , & fans 
mefure ; cette maladie qui a gagné le gouver-» 
nement d’une nation > digne pourtant d’être 
aimée de fes maîtres ; cette prodigalité qui 
moilfonne quand il faudroit femer ; qui dé-, 
truit d’une main le paffé , de l’autre l’avenir} 

. qui feche & dévore le fond des ri ch elfes par 
l’anticipation des revenus; ce délordre qui- 
. réfulte des befoins où le défaut de principes 
& d’expérience ne manque jamais de réduira 
un état qui n’a que des forces fans vues & 
des moyens fans conduite ; l’anarchie qui 
règne au timon des affaires ; la précipitation, 
la brigue fubalterne , le vice ou le manque 
de projets ; d’un côté , la hardieffe de tpuç 
faire impunément, & de l’autre , la crainte 
de parler , même pour le bien public : çç 
concours de maux qui s’entraînent de loin, 
fit paffer la Grenade au pouvoir de la Gran, 
de-Bretagne, qui fut maintenue dans fa corn 
quête par le traité de 1763, 

XXXI. Evénemens arrives dans la Grenade depuis qu*el!§ 

£ ft tombée fous la domination Britannique. 

Les Anglois n’y débutèrent pas heureufe. 
ment. Un grand nombre d’entre eux voulu-, 
rent avoir des plantations dans une isle dont 

' fc v 
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on s’étoit fait d’avance la plus haute idée % 
& dans leur enthoufîafme, ils les achetèrent 
beaucoup au-deflus de leur valeur réelle. 
Cette fureur qui expulfa d’anciens colons 
- habitués au climat , fit fortir de la métropole 
trente-cinq ou trente-fix millions de livres. 
A cette imprudence fuccéda une autre im- 
prudence. Les nouveaux propriétaires, aveu- 
glés fans doute par l’orgueil national , fublli- 
tuerent de nouvelles méthodes à celles de 
leurs prédéceireurs. Ils voulurent changer la 
maniéré de vivre des efclaves. Par leur igno- 
rance même arachés plus fortement à leurs 
habitudes que le commun des hommes , les 
nègres fe 'révoltèrent. Il fallut faire marcher 
des troupes , • & verfer du fang. Toute la co- ' 
lonic fe remplit de foupqons. Des maîtres , 
qui s’étoient jettés dans la nécelîité de la vio- 
lence , craignirent d’être brûlés ou aflaffinés' 
danseurs habitations. Les travaux langui- 
4 v : v <v ? , furent même interrompus. Le calme 
ïc rétablit f enfin : mais un nouvel orage le 
fuivit de près. . > : 

• Sur toute l’étendue de l’empire Britanni- 
que , les feclateurs du culte romain font ri- 
\ ^oureufement prives de la moindre influence 
oans. les réfolutious publiques. En établit 
fant le gouvernement Angldis à la Grenade, 
le minUtere crut devoir s’écarter des princi- 
pes généralement rei;us » & il voulut. que les 
anciens habitans, quelle que fût leur religion, 

1 pudent donner leur voix dans l’aif emblée; 
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-coloniale. Cette intimation éprouva la ré- 
fîllance la plus opiniâtre: mais enfin le par- 
lement qui avoit perdu quelque choie de fes 
préjugés , fe déclara pour l’adminiftration ; 
& les catholiques furent autorifés à s’occuper 
de l’intérêt commun comme les autres. 

La prédilection que George III avoit mon- 
trée pour les François devenus fes fujets, lui 
fit penfer que fes volontés ne trou ver oient 
aucune oppofition dans un établiifemcnt où 
ils formoient encore le plus grand nombre. 
Dans cette confiance , il ordonna qu’on y 
perçût , à la fortie des productions, lés quatre 
& demi pour cent que toutes les isles Britan- 
niques, excepté la Jamaïque, avoient très- 
■ anciennement accordés dans un accès de zèle. 

• On lui contefta ce pouvoir. La calife fut plai- 
dée folemnellement , & la déciilon ne fut pas 
favorable au monarque. 

Cette victoire enfla le cœur des colons. 
Pour accélérer les cultures , ils avoient fait . 
de gros emprunts aux capitalises de la mé- 
tropole. Ces dettes qui s’élevoient à ét, 
quante millions de livres , ne furent pas ac- 
quittées à leur échéance. Les prêteurs s’ar- 
mèrent du glaive de la loi qui les autorifoit à 
faifir les plantations hypothéquées , à les faii 
re vendre publiquement , & à en exiger après 
huit mois la valeur entière. Cette févérité 
répandit la confternation. Dans -fan délcfi 
poir , le corps législatif de l’isie porta le G 
Juin 1774 un bill.qui partageoit en cinq 
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paiemens le prix de facquifition , & qui re- 
euloit jufqu’à trente-deux mois le dernier 
terme. Le motif fecret de cet aéte fingulier , 
étoit fans doute de mettre les débiteurs à 
..portée de fe rendre adjudicataires de leurs 
propres biens , & de leur procurer par ce 
moyen des délais qu’ils auroient vainement 
attendus de la commifération de leurs créan- 
ciers. v 

Une entreprife fi hardie fouleva l’Angle- 
terre entière. On y fut généralement bleifi» 
qu’une très-foible partie de l’empire fe crût 
en droit d’anéantir des engagemens contrac- 
tés fous la difpolition d’une loi univerfelle 
dans la bonne foi du commerce. Cette indig- 
nation fut partagée par lesisles même de l’A- 
mérique , qui comprirent bien qu’il n’y au- 
roit-plus de crédit à -efpérer , fi la confiance 
n’avoit plus de bafe. Les Bretons de l’ancien 
& du Nouveau -Monde uniment leurs voix 
pourpreiîèr la puiifance fuprème de repouf- 
fer fans délai cette grande brèche faite au 
droit important & imprefcriptible de la pro- 
priété. . 

XXXII. Cultures de la Grenade & des Grenadins. 

Le parlement , quelle que dût être la dé- 
trclfe d’une fi précieufe acquifition , penfa 
x comme les peuples. En 1771 & en 177 y , 
Saint - George fut réduit en cendres par des 
incendies effroyables. La colonie éprouva 
d’autres calamités , & cependant fes produc- 
tions ont triplé depuis qu’elle eft fortie des 
• • . 
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des mains des François. Elle eft devenue fous 
l’autre hémifphere , la fécondé des isles An- 
gloifes. Sa nouvelle métropole en reçoit 
annuellement dix - huit millions pefant de 
lucre , qui à 40 livres le quintal , produifent 
en Europe 7,200,000 liv. un million cent 
mille galons de rum , qui à 1 liv. 10 fols le 
galon , produifent 1, 6 y 0,000 livres 3 trente 
mille quintaux de café , qui a f o livres le 
quintal , produifent i,fOO,ooo livres 3 trois 
mille quintaux de cacao, qui à fo livres le 
quintal , produifent 1 £0,000 livres 3 trois 
cens quintaux d’indigo , qui à 800 livres le 
quintal , produifent 240,000 livres 5 treize 
mille quintaux de coton , qui à 40 livres 
le quintal, produifent I,9f0,ooo livres. C’eft 
en tout 12,690,000 livres 5 mais dans ce re- 
venu ell compris celui que donnent les Gre- - 
nadins. . 

Ce font une douzaine de petites isles de- 
puis trois jufqu’à huit lieues de circonféren- 
ce. On n’y voit point couler de riviere , & le 
climat en eft cependant très-fain. La terre 
feulement couverte de halliers clairs , n’a pas 
été défendue des rayons du foleil pendant o 
des fiecles 5 & l’on peut la travailler fans 
qu’elle exhale dans aucun tems ces vapeurs ^ 
mortelles qui attaquent ailleurs généralement 
les jours des cultivateurs. 

Cariacou , la feule des isles que les Fran- 
çois eulfent occupée > fut d’abord fréquen- 
tée par des pécheurs de tortue qui , dans les 
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intervalles de loiiir que leur laiffoit cette oc- 
cupation, eifayerent quelques cultures. Leur 
petit nombre fut bientôt augmenté par plu- 
sieurs habitans de la Guadeloupe que des in- 
fectes mal-faifans avoient chartes de leurs 
plantations. Ces bonnes gens aidés de-huit 
ou neuf cens efclaves , s’occupèrent allez 
utilement du coton. Cet arbulte fut porté 
- par les Anglois dans les autres Grenadins, 
& ils formèrent même une lucrcrie à Bequia, 
& deux à Cariacou. 

XXXIII. L’isle ife Tabago * qui occafiom:* de grands 
combats entre les Hollandois & les François de- 
vient une poiiclliun Britannique* 

Tabago acquis à la Grande-Bretagne à îa 
même époque & par le même traité , n’eft 
féparé de l’isle Efpagnole de la Trinité que- 
par un canal de neuf lieues. Cette poifeilion 
. a dix lieues de long fur quatre dans fa plus 
grande largeur. A fa côte feptentrionale eft 
une rade qui a vingt-cinq à trente pieds d’eau, . 
& à fa côte feptentrionale il en eft une autre 
où l’on n’en trouve que vingt ou vingt- 
cinq. Toutes deux font à l’abri de la plupart 
des vents , avantages dont ne jouit pas cel- 
le du fud. Parmi les monticules qui occu- 
pent le centre de l’isle, il en eft un plus 
élevé , dont la couleur noire ou rougeâtre 
paroît indiquer les débris d’un ancien volcan. 
Elle n’eft pas expofee à ces terribles ouragans 
qui caufent ailleurs de fi grands ravages. Le 
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voifinage du continent peut lui procurer ce 
bonheur. 

Audi Tabago fut-il autrefois extrêmement 
peuplé, félon quelques traditions. Ses habi- 
tans y réfifterent long-tems aux attaques vives 
& fréquentes des fauvages de la Terre- ferme, 
ennemis opiniâtres , implacables. Enfin lalîés 
de ces incurlions toujours renailfantes du 
continent, ils fe difperferent dans lesisles 
voifines. 

Celle qu’ils avoient abandonnée , étoit 
ouverte aux invafions de l’Europe , lorfqu’en 
1 6 }z il y débarqua deux cens Fléiîinguois , 
pour y jetter les fondemens d’une colonie 
Hollandoife. Les Indiens du voifinage fe 
joignirent aux Efpagnols de la Trinité, contre 
un établiflement qui leur portoit ombrage. 
Tout ce qui voulut arrêter leur impétueufe 
fureur, fut malfacré ou fait prifonnier. Le 
peu qui' fe fauva de leurs mains à la faveur 
des bois , ne tarda pas à déferter l’isle. 

■ La Hollande oublia durant vingt ans un 
établiffement qu’elle ne connoifloit que par 
les défailles de fa nailfance. En i6f4» on y 
fit paffer une nouvelle peuplade. Elle en fut 
chaflee en 1 666. Les Anglois fe virent bien- 
tôt arracher cette conquête par les François. 
Mais Louis XIV content de vaincre ,. rendit 
à la république, fon alliée, une isle qu’elle 
avoit polfédée. Cet établiiTement ne profpé- 
ra pas mieux que toutes les colonies agrico- 
les de cette nation commerçante. Ce qui dé- 
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termine ailleurs tant d’hommes à pafler en 
Amérique , n’y a jamais dù poufl’er les Hol- 
landois. Leur métropole oiire à l’induftrie 
de fes citoyens toutes les facilités d’un com- 
merce avantageux : ils n’ont pas befoin de 
s’expatrier pour faire leur fortune. Une heu- 
reufe tolérance, achetée, comme la liberté , 
par des fleuves de fatig, y laitfe enfin rèfpirer 
les confciences : jamais des fcrupules de 
religion n’y réduifent les âmes timorées , à 
fe bannir du fol où le ciel les fit naitre. La 
patrie pourvoit avec tant de fagelle & d’hu- 
manité à la fubfiftance & à l’occupation des 
pauvres , que le défefpoir ne contraint point 
d’aller défricher une terre accoutumée à dé- 
vorer fes premiers cultivateurs. Tabago n’eut 
donc jamais plus de douze cens. hommes oc- 
cupés à cultiver un peu de tabac , un peu de 
coton, un peu d’indigo, & à exploiter ( Ix 
fucreries. 

La colonie étoit bornée à cet eflor d’in- 
duftrie » quand elle fut attaquée par la nation 
même qui l’avoit rétablie dans fes droits pri- 
mitifs depolfeifion & de propriété. Au mois 
de février 1 6 77, une flotte Françoife deltinée 
à s’emparer de Tabago, rencontra la flotte 
Hollandoife qui devoit s’oppofer à cette in- 
vafion. Le combat s’engagea dans une des 
rades de l’isle , qui devint fameufe par cette 
aétion mémorable , dans un fiecle fécond en 
grands évènemens. L’acharnement de la va- 
leur fut tel des deux côtés , que les Taiifeaux 
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• étaient fans mâts , fans agrêts , fans matelots 
pour manœuvrer , & qu’on fe battoit encore. 

- La bataille ne finit que quand on vit douze 
bâtimenS brûlés & plufieurs coulés à fond. 

Les aflaiîians perdirent moins de monde , & 
les défenfeurs gardèrent encore l’isle. 

Mais d’Ellrées qui vouloit l’emporter , y 
defcendit cette même année au mois de dé- 
cembre. Il n’y avoit plus de flotte pour arrê- 
ter ou détourner fes forces. Une bombe lan- 
cée de fon camp , alla tomber fur le magafin 
à poudre. Ce coup ordinairement décifif , mit 
l’ennemi hors d’état de défenfe: ilfe rendit à 
difcrétion. Le vainqueur avec toute la ri- 
gueur du droit de la guerre, non content de " • 
rafer les fortifications, réduifit les plantations 
en cendres , s’empara de tous les navires , 

& tranfporta les habitans hors de l’isje qu’il 
avoit prife. La conquête en fut allurée à la 
France, parla paix qui fuivit une aélion où 
j . la défaite fut fans honte , & la viéloire fans 
avantage. 

La cour de Verfailles négligea cette isfe 
importante , au point de n’y pas envoyer un 
feul homme. Peut-être dans l’ivreffe d’une 
faulfe grandeur, voyoit-elle avec indifférence 
tout ce qui n’étoit qu’utile. Elle prit même 
une inauvaife opinion de Tabago , jufqu’à la 
regarder comme un - rocher llérile. Cette 

- erreur s’accrédita par la conduite des Fran- 
çois qui, trop nombreux à la Martinique, fe ' 
débordèrent aux isles de Sainte - Lucia , de 
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* *. * 

Saint- Vincent , de la Dominique. Celles-ci 
étoient des poifeilions précaires , & d’une 
qualité médiocre. Les auroit-on préférées à 
une isle dont le terrein étoit meilleur & la 

I 

propriété inconteftable? Ainfi raifonnoit un 
gouvernement qui n’avoit pas alors fur le 
commerce & les plantations des colonies , 
afîez de lumières pour difeerner les vrais 
motifs du peu de penchant que fes fuje'ts 
avoient pour Tabago. 

Une colonie naiflante, fur-tout quand elle 
efl fondée avec de foibles moyens , a befoin 
de fccours immédiats pour fubfifter. • Eile ne 
peut faire des progrès qu’à mefure qu’elle 
trouve la confommation de fes premières 
denrées.Celles-ci font pour l’ordinaire d’une 
efpece commune qui, ne valant pas les frais 
d’une longue exportation, ne fe vendguere 

Î iue dans les lieux voifins , & doit mener in- 
cnfiblement par des profits médiocres, à 
Tentreprife des grandes cultures , qui font 
l’objet du commerce des Européens avec les 
Antilles. Or Tabago étoit trop éloigné des 
grands établiifemens François , pour attirer 
des habitans par cette gradation de fuccès. 
On lui préféra' des isles moins abondantes, 
mais plus rapprochées des reifources. 

Le néant où tout l’avoit plongée , ne l’a- 
voit pas dérobée à l’œil avide de l’Angle- 
terre. Cette isle orgueilleufe qui fé croit la 
reine des isles , parce qu’elle eft la plus flo- 
rilTante de toutes , prétendoit avoir des droits 
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imprefcriptibles fur Tabago , pour l’avoir 
occupée pendant fix mois. Ses forces cou- 
ronnèrent fes prétentions , & la paix de 1 76 j 
juftitia le fuccès de fes armes , en lui apu- 
rant une polfeifion qu’elle vengera de l’i- 
naétion des François. 

\ 

XXXIV. Plan de défrichement pour les isles d’A- 
mérique. 

# , 

Prefque toutes les propriétés des Antilles 

devinrent le tombeau de leurs premiers co- 
lons , qui , agiifant au hafard dans des tcms 
d’inexpérience , fans aucun concours de leur 
métropole, faifoient autafit de fautes que de , 
pas. Leur avidité méprifa la pratique des na- 
turels du pays , qui , pour diminuer la trop 
grande influence d’un foleil éternellement 
ardent féparoient les petites portions de 
terrein qu’ils étoipnt forcés de défricher par 
de grands efpaces couverts d’arbres & d’om- 
bre. Ces fauvages inftruits par l’expérience , 

• plaçoient leurs logemens au milieu des bois, 
dans la crainte des exhalaifons vives & dan- 
gereufes qui fortoient d’une terre qu’ils ve- 
noient de remuer. 

Les deftructeurs de ce peuple fage ; preffcs 
de jouir , abandonnèrent cette méthode trop 
lentej & dans l’impatience de tout cultiver, 
ils abattirent précipitamment des forêts en- 
tières. Aufli-tôt des vapeurs épailfes s’éleve- 
1 rent d’un fol échauffé pour la première fois 
des rayons du foleil. Elles augmentèrent à 
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. mefure qu’on fouilla les champs', pour les 
enfemencer ou pour les planter. Leur mali- 
gnité s'introduit par tous les'pores, par tous 
. les organes du cultivateur , que le travail 
mettoit dans une tranfpiration excelîive & 
continuelle. Le cours des liqueurs fut inter- 
cepté j tous les vifceres fe dilatèrent , le corps 
enfla , l’ellomac ceffa fes fondions. L’homme 
mourut. Echappoit-on aux ardeurs peliilen- . 
tielles du jour, la nuit on refpiroit la mort ] 
avec le fommeil ,. dans des cabanes drelfées 
à la hâte au milieu des terres défrichées, fur , 
un fol dont la végétation trop adive & mal- j 
faine, confumoit les hommes avant de nourrir < 

les plantes. • ■ • t 

D’après ces obfervations , voici le plan j 
. qu’il feroit bon defuivredans rétablilfement 
d’une colonie nouvelle. En y arrivant , nous , 
examinerions quels font les vents qui ré- 
gnent le plus dans l’archipel de l’Amérique , i 
& nous trouverions qu’ils .y font réguliers 
du fud-efl; au nord-eli. Si nous avions la ii- 

* V 

berté du. choix, fi la nature du terrein n’y 
mettoit point d’obftacle , nous éviterions de 
nous placer fous le vent , de peur qu’il n’ap- 
portât continuellement dans notre fein la va- 
■ peur des terres nouvellement défrichées , & 

• n’infedât par l’exhalaifon des plantations * 
neuves , une plantation qui fc feroit purifiée 
avec le teins. Ainli nous devrions fonder no- 
tre colonie au vent de tous les pays , qu’il 
s’agiroit de mettre en culture. D’abord on 
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conftruiroit dans les bois tous les logemens, 
autour defquels nous ne taillerions pas cou- 
per un feul arbre. Le féjour des bois eft fain. 
La fraîcheur qu’ils confervent même pen- 
dant ta plus grande chaleur du jour, empê- 
che cette furabondance de tranfpiration, qui 
fait périr la plupart des Européens, par ta 
féchereffe & l’acrimonie d’un fang inflamma- 
ble & dépouillé de fon fluide. Onallumeroit 
du feu pendant la nuit dans les cafés, pour 
divifer le mauvais air qui pourroit s’y être 
introduit. Cet ufage établi confia mm eut dans 
certaines parties de l’Afrique, auroiten Amé- 
rique l’effet qu’on doit en attendre , eu égard 
à l’analogie des deux climats. 

: Ces précautions prifes , nous commence- 
rions à abattre le bois , mais à l’éloignement 
de cinquante toifes au moins des cabanes. 
Lorfque la terre feroit découverte, les efcla- 
vesferoient envoyés au travail à dix heures 
du matin feulement, c’eft-à-dire, après que 
le foleil auroit divifé les vapeurs , & que le 
vent les auroit chaflees. Les quatre heures 
perdues depuis le lever du jour, feroientplus 
quecompcnfées par l’activité des cultivateurs 
dont on ménageroit les forces , & par la con- 
fervation de l’efpece humaine. On continue- 
roit cette attention , foit qu’il fallût défricher 
les terres ou les enfemencer , jufqu’à ce que ' 
le fol bien purgé, bienconfolidé , permît d’y 
établir les colons, & de les occuper à toutes 
les heures du jour, fans avoir rien à craindre 
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pour leur fureté. L’expérience a juftifié d’a- , ' 

vance la nécelîité de toutes ces mefures. 1 

< j. 

XXXV. Malheurs arrivés aux Anglois à Tabago , pour 

s’être écartés des maximes que nous venons de tracer, 

* _ • 

. Pour n’avoir pas fuivi la route que nous 
venons de tracer , les Anglois & leurs efclaves r 

périrent en foule à Tabago , quoique venus 1 
la plupart enfemble des colonies voilines. c 
Eclairés par ce défaire, ils fe placèrent au- e 
deflus du vent , & la mort ceil’a lés ravages. * 
L’ufage où elt le gouvernement Britannique 
de vendre le fol de fes isles & les formalités ' 
inféparables d’un pareil fyltême , retardèrent r 
la formation d’un établiifement qu’avec des 
maximes moins fages peut-être , on auroit ^ 
commencé immédiatement après la paix. Ce 2 
ne fut qu’en 1756 que furent adjugés qua- n 
torze mille acres de terre, divifés en portions \ 
de cinq cens acres chacuKe. De nouvelles * 
adjudicationsfurent faites dans la fuite : mais ! 
il ne fut jamais permis à aucun cultivateur 
d’acquérir plus d’un lot. .. 1 

L’isledont les terres fe font trouvées trop 1 
fablonnèufes , n’eil encore habitée que par ; 
quatre cens b’ancs & huit mille noirs. Ils 
ont été arrêtés au commencement de leur * 
carrière par les fourmis , qui ont dévoré la i 

plus grande partie des cannes déjà plantées. 1 

Les quarante mille quintaux de lucre que'’ - 
rendoient trente habitations , ont été réduits • 
à la moitié. Le vuide a été rempli par le 1 

coton , dont on récolte huit cens mille livres 

‘ ' " • ~ r 
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pefant, & par l’indigo dont on obtient douze - 
mille livres. Saint - Vincent n’a pas éprouvé 
la même calamité. 

XXXVI. Hiftoire des Sauvages de S.- Vincent. 

Lorfque les Anglois & les François , qui 
ravageoient depuis quelques années les isles ■. 

du Vent, voulurent donner , en 1660, delà 
confiftance à des établiifemens qu’on n’avoit 
encore qu’ébauchés,, ils convinrent que la 
Dominique & Saint - Vincent refteroient en . 
propre aux Caraïbes. Quelques - uns de cee 
fauvages , difperfés jufqu’à ce moment, allè- 
rent . chercher leur afvle dans la première , . 

& le plus grand nombre dans la fécondé. 

C’elt-là que ces hommes doux , modérés, : 
amis de la paix & du filence , vivoient au 
milieu des bois, en familles éparfes , fous 
la direction d’un vieillard, que l’âge feulavoit 
inftruit & appellera gouvernement. L’empire 
paifoit fuccelfivement dans toutes les famil- 
les , où le plus âgé devsnoit toujours roi , 
c’elt-à-dire , guide & pere de la nation. Ces 
fauvages ignorans ne connoilloient pas l’art • 
fubüme de foumettre & de gouverner les - x , 
hommes par la force des armes ; d’égorger 
les habitans d’un pays , pour en potféder lé- . 
gitimement les terres ; d’accorder au vain- 
queur la propriété , au vaincu le travail des 
pays de conquête; &de dépouiller à la longue 
l’un & l’autre des droits & des fruits , par 
des tlixes arbitraires. j 

La population de ces eufans de la nature , . 
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s’accrut tout-à-coup d’une race d’Africains , 
dont on n’a pu favoir exactement l’origine. 
Un navire, dit-on, qui tranfportoit des : nè- 
gres pour les vendre , vint échouer à Saint- 
Vincent j & les efclaves,. échappés au nau- 
frage, y furent accueillis comme desfreres 
par les fauvages. D’autres prétendent que 
ces noirs font des transfuges, qui ont dcferté 
les plantations des colonies voifines. Une 
troifieme tradition veut que ce fang étranger 
provienne des nègres que les Caraïbes enle- 
voient aux Efpagijols, dans les premières 
guerres de ces Européens contre les Indiens. 
Si l’on en croit du Tertre , le plus ancien 
hiftorien des Antilles, ces terribles fauvages , 
impitoyables envers les maîtres, épargnoient 
les captifs, les emmenoient chez eux, leur 
rendoient la liberté pour jouir de la vie , 
c’eft-à-dire , du ciel & du iol i en un mot, 
des biens de la nature, qu’aucun homme ne 
doit ni ravir , ni refufer à perfonne. 

C’eft peu. Les maîtres de l’isle donnèrent 
leurs filles en mariage à ces étrangers , quel 
que fût le hafard qui les eût conduits. L’ef- 
pece procréée de ce mélange, forma une gé- 
nération, qu’on appella Caraïbes noirs. Ils 
ont plus confervéde la couleur primitive de 
leurs peres , que de la nuance mitoyenne de 
leurs meres. Le Caraïbe rouge eft de petite 
ftature; le Caraïbe noir eft grand , robufte ; 
& cette race doublement fauvage , parle avec 

une véhémence, qui femble tenir de lacolere. 
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XXXVII. L'arrivée des François à St. Vincent brouille 
les Caraïbes noirs avec les Caraïbes rouges. 

* i 1 

Cependant le tems éleva des -nuages entre 
ces deux nations : ils furent apperçus de la 
Martinique. On réfolut de profiter de cette 
méfintelligence ,' pour s’élever fur les ruines 
de l’un & de l’autre parti. On prétexta que 
les Caraïbes noirs donnoient afyle aux efcla- 
vesdéferteursdesifiesFrançoifes.L’impofture 
n’enfante que l’injuftice. On attaqua- fans 
raifon ceux qu’on accufoit à tort. Maislepeu 
de inonde qui fut employé à cette expédition; 
la jaloufie des chefs qu’on y deftina; la dé- 
fection des Caraïbes rouges, qui ne voulurent 
donner contre leurs rivaux aucun des fecours 
qu’ils avoient promis à des alliés trop dan- 
gereux ; la difficulté des fubfillances ; l’im- 
poifibilité d’atteindre des ennemis cachés 
dans des bois & dans des montagnes : tout 
concourut à faire échouer une entteprife aufE - 
téméraire que violente. Il fallut fe rembar- 
quer , après avoir perdu bien des hommes 
utiles i mais la victoire des fauvages ne les 
empêcha pas de demander la paix en fup- 
plians. Ils invitèrent même les François à 
venir vivre avec eux, leur jurant une amitié 
lincere , une concorde inaltérable. Cette 
propofition fut acceptée ; & l’on vit dès Tan- 
née fui vante , qui fut 1719 , plufieurs habi- 

tans de la Martinique , aller fe fixer à Saint- ' 
Vincent. - *- - • i : . 

- Les premiers ^établirent paifiblement * 

Tome VU, g 
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non-feulement de l’aveu, mais avec le fecours ■ 
du Caraïbe rouge. Ce fuccès attira d’autres 
colons, qui par jaloufie ou par d’autres 
motifs, enfeignerent aux fauvages un funefte 
fecret. ,Ce peuple , qui ne connoilfoit de 
propriétés que celles des fruits, parce que. 
c’eft la récompenfe du travail , fut étonné 
d’apprendre qu’il pouvoit vendre la terre 
qu’il avoit cru jufqu’alors appartenir à tous 
les hommes. Cette découverte lui mit la toife 
à la main. Il pofa des bornes > & dès ce mo- > 
ment la paix & le bonheur furent exilés de 
fon isle. Le partage des terres amena la divi- 
sion çntre les hommes. Voici les caufes de 
la révolution qui fuivit l’efprit d’ufurpation., 
-Lorfque les François étoient arrivés à 
Saint- Vincent, c’étoit avec des efclaves pour 
défricher & pour cultiver; Les Caraïbes noirs, 
humiliés , effrayés de relfembler à des hom- 
mes avilis par la fervitude, craignirent qu’on 
n’abufàt un jour de la couleur qui trahif- 
foit leur origine , pour les attacher au mè ne 
joug ; & ils fe réfugièrent dans la plus pro- 
fonde épaiflèur.'des bois. La , pour s impri-, 
mer à jamais une marque diftinétive qui fût 
lè figue de leur indépendance,ils applatirent 
le front de leurs enfans , a mefure qu ik ve- 
noient au mond e *. Ces hommes & les fem- 
mes dont la tète n’avoît pu fe plier à cette 
étrange, forme » n’oferent plus fe montrer 
fans le caraétere ineffaçable & vifiole .de <4 
liberté. La génération fuivante , parut un 
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peuple nouveau. Les Caraïbes au front ap- 
plati , tous à-peu-près du même âge, grands, 
bien faits , vigoureux & farouches , vinrent 
fur les côtes , planter des cabanes. 

Dès qu’ils furent le prix que les Euro- 
péens mettoient à la terre qu’ils habitoient, 
ils prétendirent y participer comme les autres 
infulaires. On appaifa d’abord ce. premier 
inftinét de cupidité , par des préfens d’eau- 
de-vie & de quelques fabres. Mais peu con- • 
tens de ces armes , ils demandèrent bientôt 
desfufils , comme en avoient reçu les Caraï- • 
bes rouges. Alors ils voulurent avoir leur • 
part à la valeur de tout le terrein qui fe ven- 
droit à l’avenir , au produit des ventes qu’on ' 
avoit déjà faites. Irrités de ce qu’on leur re- • 
fufoit de les aflocier à ce partage fraternel , - 
ils formèrent une tribu féparée, jurèrent de 
11e plus s’allier avec les Caraïbes rouges , fe <• 
donnèrent un chef, & commencèrent la 
guerre. , 

Le nombre des combattans pouvoit être 1 
égal de part &. d’autre : mais la force ne l’é- > 
toit pas. Les Caraïbes noirs eurent fur les . 
rouges tout l’afcendaut que l’induftrie , la 
. valeur & l’audace , prennent bientôt fur la. > 
foiblelTe de tempérament & la timidité deçà- > 
raétere. Cependant l’efprit d’équité, qui n’a- : 
bandonne guere l’homme (àuvage, fit coh- 1 
fentir le vainqueur à partager avec le vaincu < 
le territoire de Pisle fitué fous le vent C’é- 
toit le fculdont les deux partis fuflent jaloux, 
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parce qu’il leur attiroit les préfens des Fran- ’ 
çois. • - 

■ Le Caraïbe noir ne gagna rien à l’accord 
qu’il avoit di&é lui-même. Les nouveaux * 
cultivateurs qui débarquoient dans l’isle al- 
loient tous s’établir dans le quartier de fon 
rival, où la côte étoit plus acceflîble. Cette 
préférence ranima une haine mal éteinte. Les 
combats recommencèrent. Les rouges , tou- ; 
jours battus , fe retirèrent au vent de Piste. 
Plulieurs allèrent fur leurs canots defcendre 
en terre-fçrme , ou fe réfugier à Tabago. Le 
peu qui relia vécut féparé des noirs. 

Ceux-ci , conquérans & maîtres de toute 
la côte fous le vent, exigèrent des Européens 
qu’ils achetâflent de nouveau les terres qu’ils 
avoient déjà payées. Un François voulut 
montrer un contraél d’acquifitiou paiTé avec 
un Caraïbe rouge. Je ne fais point , lui dit u» 
Caraïbe noir, ce que dit ton papier , mais\lis 
ce qui ejl écrit fur ma fléché. Tu dois y voir en 
caractères qui ne mentent point , que fi tu ne me 
donnes pas ce que je te demande , j'irai brûler 
ce foir ton habitation. C’eft ainfi que raifon- 
noit avec des faifeurs -d’écriture un peuple 
qui n’avoit point appris à lire. Il ufoit du 
droitjde la force avec autant d’alfurance,avec 
aulfipeu^de remords , que s’il avoit connu 
le droit divin , le droit politique & lé droit 
«vil. ■ 

■ Le tems , qui change les procédés avec les 
intérêts ,mit fin à ces vexations. iLes Fran- 
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• çois* fans doute , furent les plus forts à leur 
: tour. Ils ne s’amuferent plus à élever des vo- 
..lailles » à cultiver des légumes, du manioc , 
du maïs , du tabac , pour aller les vendre- à 
, Ja Martinique: En moins de vingt ans , des 

- cultures plus importantes occupèrent huit 
cens blancs & trois mille noirs. Saint-Vin- 
cent étoit dans cette fituation , quand il tom- 

. ba fous la domination Angloife , .& y fut. at- 
taché par le traité de 1765. . • , 

- XXXVJII. St. Vincent tombe au pouvoir des Anglois. 

„ Sort de l’isle fous cette domination. 

• • • * 

Cette isle , qui peut avoir quarante lieues 
de circuit, eft montueufe , mais coupée par 
d’excellèns vallons & arrofée par quelques 
rivières. C’eft dans fa partie occidentale que 
les François avoient commencé la culture du 
cacao & du coton , & pouffe affez loin celle 
du café. Les conquérans y formèrent quel- 
ques fucreries. L’impoffibilité de les multi- 
plier fur un terrein inégal & rempli de ravins, 
leur fit delirer d’occuper les plaines de l’Eft. 
Les fauvages qui s’y étoient réfugiés , refu- 
foient de les abandonner , & l’on eut recours 
aux armes pour les y contraindre. La ré- 
fillance qu’ils oppoferent aux foudres de la 
tyrannie Européenne , ne fut pas & ne pou- 
.voit être que très-difficilement opiniâtre. 

Un officier arpentoit le fol .qui venoit d’ê- 
tre envahi, lorfque le détachement qui l’ef. 
cortoit fut inopinément attaqué & prefque 
totalement détruitle 25 mars 1 77f. Perfonne 
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' ne douta que les malheureux qu’on venott 

• de dépouiller ne fudent les auteurs de cette 

. <• violence, & les troupes Te mirent en mou- 

vement pour les détruire. 

; Heureufement, il fut conftaté à tems que 
- les Caraïbes étoient innoeens ; qu’ils avoient 

• pris ou maffacré plufieurs efclaves fugitifs 
■J • coupables de ces cruautés; & qu’ils avoient 

' juré de ne s’arrêter que lorfqu’ils auroient 
purgé l’isle de ces vagabonds dont les atro- 
cités leur étoient fouvent imputées Pour 
affermir les fauvages dans cette réfolution 
’■ par l’attrait des récompenfes , le corps légif- 
îatif paffa un bill pour affurer une gratifica- 
' tion de cinq moïdes ou cent vingt livres à 
quiconque apporteroit la tête d’un nègre dé- 
ferteur depuis trois mois. 

La Grande Bretagne n’a pas recueilli jut 

• qu’ici un grand fruit de ces barbaries. Saint* 
'Vincent ne compte encore que cinq cens 
<blancs & fept ou huit mille noirs. Leurs tra- 
vaux ne donnent que douze cens quintaux 
de coton , fîx millions pefant de très-beau 
fucre & trois cens foixante mille galons de 
rum. Ces productions croiffent fur une terre ' 

• très-légere , & que pour cette raifon on croit 
devoir être bientôt ufée. C’eft une opinion 
généralement établie en Amérique. Il feroit 

• utile d’examiner Ci elle eft bien fondée. 

Sans doute des pluies qui tombent en tor- 
rens fur un pays haché doivent entraîner 
plus facilement une terre fablonneufe qu’une 
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'terre argilleufe & dont les grains fèroient 
plus adhérens entr’eux. Mais comprend-on 
comment un folpourroit s’épuifer? Seroit- 
ce par -la perte de ces parties terreules dans 
lefquelles les plantes qu’il produit fe rédui- 
fent enfin & dont il femble qu’on le dépouille, 
îorfque les plantes ne périlfent pas fur le lieu 
où elles ont été cultivées ? Mais il efi prou- 
vé par l’expérience de Vanhelmont , que les 
plantes n’enlevent aucun poids fenfible à la 
terre: c’eft l’eau feule dont elle eft arrofée 
qui fait tous les frais de la végétation. Se- 
roit-ce par la perte de fsls qu’elle fournit 
pour les développemens fuccefirfs de la plan- 
te?. Mais il eft également prouvé par les 
nombreufes expériences de M. Tillet , 8c de 
plufieurs autres phyficiens, que la terre n’eft 
autre chofe qu’une matrice dans laquelle les 
germes des plantes reçoiventleur développe- 
ment qu’elles ne paroilfent devoir qu’à la 
chaleur & à l’humidité. Toutes ces expé- 
riences rapprochées paroilfent auffi prouver 
que l’eau feule des arrofemens ou naturels 
ou artificiels contient tous lesfels, tous les 

C* * • N t 

principes qui doivent concourir à ce déve- 
loppement. . 

Bornons-nous donc à dire que telle elpece 
de terre eft plus oii moins facilement mife 
en état de recevoir & de conferver la quan- 
tité d’eau nécelfaire à une végétation com- 
plette. Le moindre travail fouleve la terre 
'-légère > la moindre pluie la pénétré alors: 
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mais une pluie forte l’affaiffe & le foleil en 
•pompant très-aifément l’humidité dont elle - 
n’a voit pu , dans cet état d’affaiffement , s’a- 
breuver qu’à une très-petite profondeur,, lui 
enlève l’uniquë efpece de nourriture qu’elle 
founiiifoit à la plante, & fans laquelle la plante 
ïie pouvoit fublifter. Cependant on n’accufe 
point la faifon , encore moins l’ignorance de 
celui qui n’en fait point modérer les effets. 

Le préjugé déclare la terre ufée , ruinée. On 
ne la travaille plus qu’à regret ;& mal par 
eonféquent. On l’abandonne. Elle n’atteu- 
doit qu’une culture convenable pour enri. 
ihir le propriétaire qui la néglige. 

Quelques degrés de friabilité de moins 
dorment ce qu’on appelle une terre forte qui 
exige, une plus grande quantité de labours 
& des labours 'plus pénibles: mais une fois 
préparée, ameublie, humedée, la terre forte 
conferve beaucoup plus long-tems fon hu- 
midité , véhicule nécelfaire des Tels , foit 
qu’ils y foient continuellement portés & fuc- 
ceflivement remplacés par l’eau des pluies 
ou des arrofemens. • . • , • ■ . «»\ 

. A quoi fert donc le fumier, dira-t-on? 

„ , L . i J . i . < < >>» • • , — ' ' — • 

à foulever plus aifément , plus généralement 
la terre par la fermentation qu’il y excite , & 
à la tenir plus long-tems fouleyée., ameu- 
blie , foit par fes parties adives qui ne peu- 
vent fe développer que par degrés dans les 
terres compactes, comme celles, de la fécondé 
efpece qu’on divife en l’échauffant i fort par 
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fes parties onétueufes qui , en engraiflant la 
terre delà première efpece, y retiennent plus 
long-tems l’humidité que fa trop grande pc*. , 
•rofité & l’incohérence de fes grains laiiferoit 
•bientôt échapper. 

• Ainfi , le fumier, employé à propos & 
fuivant fa qualité , fupplée en partie aux lai- 
•bours. Les labours peuvent-ils fuppléer au 
fumier ? Je ne le crois pas pour les terres lé- 
gères. Heureufement il leur en faut peu. Je le 
crois pour les terres fortes , & il leur en fau- 
droit beaucoup. Mais rien ne peut fuppléer à 
la pluie qui, en Amérique, lorfqu’elle eft abon- 
•dante , rend toutes les terres à-peu-près éga- 
les. Quelques fruits hâtés par la faifon pour- 
riifent dans les excellentes :' mais prefque 
tous acquièrent leur perfection dans les ter- 
res les plus communes. En Amérique, point 
d’année pluvieufe qui ne foit fertile. Dans 
-une année feche, le revenu diminue quel- 
quefois de la moitié. . - • 

L’unique objet qui mérite l’attention des 
: habitans de Saint-Vincent , comme de tout 
polfelfeur d’une terre légère, dans quelque 

■ zone qu’elle puiife êtrefituée , doit donc être 

■ de l’arrêter fur leurs mornes , d’y préférer 
la culture des plantes qui la couvrent le plu- 
tôt & qui lalailfent le moins expofé eau choc 
immédiat des fortes pluies qui l’affailfent de 

- plus en plus quand elle n’eft pas labourée, 
& l’ entraînent quand elle eft ameublie; de 
chercher fur- tout le fyftême de culture -qui. 
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fans trop contrarier la plante , lui donne le 
degré d’acoroilfement néeeflaire pour garait, 
tir le fol au moment du plus grand befoin, 
dans- cette faifon où les averfes plus fréquen- 
tes ne manqueroient pas à la longue de le dé- 
pouiller jufqu’aU tufi Pendant qu’il fera cou- 
vert d’une terre quelconque , ne redoutons 
point fa (férilité. Le fol qui fuffit une fois à 
la nourriture d’une plante, remis par les foins 
du cultivateur à fon premier état, y fuHira 
jufqu’àla confommation des fiecles. 

: XXXIX. La Grand*- Bretagne entre en pofTeftkm de 

la Dominique. 

. La . Dominique étoit habitée par les pro- ' 
-près enfans. En 17^2 , on y trouva- neuf 
-cens trente- huit Caraïbes » répandus dans 
trente deux carbets. Trois cens quarante- 
neuf François y occupoient une partie de la 
côte que les fauvages leur avoient abandon- 
née. Ces Européens n’avoient pour inftru- 
rnens , ou plutôt pour compagnons de leur 
-culture ».que vingt-trois mulâtres libres» & 
trois cens trente-huit efclaves. Tous étoient 
occupés à élever des volailles , à produire des 
denrées comeftibles pour la confommation 
de, la Martinique» & à foigner foixante- douze 
.mille deux cens piedsde coton. Le café vint 
augmenter la malfe de ces foibles produc- 
tions. Enfin l’isle comptoir fix cens blancs 
&deux mille noirs, à la paix de 176$ > qui 
. en fit une poifeffion Angloife. 

Dès la fin du dernier liede , la Grande- 
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^Bretagne , qui niarchoit à l’empire des mers, 
eu aecufanc la France d’afpirer à la moqar- 
-chîe du continent , avoit montré pour la Do- 
minique la même ardeur qu’elle témoigna 
dans les dernieres négociations , où la vic- 
toire lui donnoit le droit de tout choifir. Sur 
cette isle fe font fucceflivement établies neuf 
-parodiés , où , au premier janvier 1778 , on 
comptoit quinze cens foixante - quatorze 
-blancs de tout âge & de tout fexe ; cinq cens 
Soixante-quatorze mulâtres ou noirs libresi 
quatorze mille trois cens huit efclaves. 

Ses troupeaux ne s’élevoient pas au-delïus 
de deux cens quatre-vingt-huit chevaux, de 
fépt cens fept mulets, de trente quatre ânes, 
de dix-huit cens trente bêtes à corne, de neuf 
•cens quatre-vingt-dix-neuf cochons & de 
■deux mille deux cens vingt-neuf moutons 
ou chèvres. 

Pour fes cultures, elle avoit foixante-cinq 
fucreries qui occupoient cinq mille - deux - 
-cens cinquante-fept acres de terre. Trois 
milie trois cens foixante-neuf acres plantés 
•en café, -à- raifon de mille pieds par acre. 
Deux cens foixante-dix-fept acres plantés en 
; cacao , à raifon de cinq cens pieds par acre. 
'Quatre-vingt-neuf acres plantés en coton, à 
•raifon de mille pieds par acre. Soixante-neuf 
acres d’indigo & foixante arbres de cané- 
fice. •{ :• 

< Ses vivres confiftoient en douze cens deux 
acres de bananiers , feize cens quarante-fept 
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acres d’ignames ou de patates; & deux mille 
-fept cens vingt-neuf folTes demanioc. ■ 

X)ix-neuf mille quatre cens foixante-di»* 
buit acres étoient occupés par les bois ; -quai, 
tre mille deux cens quatre-vingt-feize par 
des prairies ou favanes ; trois mille .fix . cens 
J cinquante-cinq étoient réfervés pour la cou- 
ronne ; & trois mille quatre cens trente-qua- 
tre entièrement ftériles; 

C’etoit tout ce que quinze ans de travaux 

avoient pu opérer fur un fol extrêmement 

montueux & très-peu fertile. » - 

XL Difcorde entre tes Anglois delà Dominique & les 

François des isles voifines. ^ ^ 

Cet établilfement efluya, dès les 'premiers 
pas , line infidélité des plus criminelles. Plo- 
îieurs de fes cultivateurs avoient obtenu du 
commerce des avances très - confidérables. 
Pour ne pas payer leurs dettes ils fe réfu- 
gièrent avec leurs efclaves dans les isles Fran- • 
çoifes,.où une protection marquée leur fiit 
aecordée. Inutilement, on les réclama; inu- 
tilement , on demanda qu’ils fulfent tenus 
de fatisfaire à leurs, créances : les lollicita- 
tions furent inutiles. Alors le corps législa- 
tif fit une loi qui alfuroit à tous les émigra ns 
François l’avantage de jouir avec fécurité de 
toutes les richelfes qu’ils porteroient à la Do- 
minique. ...... . h . ’ >3 

Examinons , làns partialité , la conduite ■ 
des deux nations , & nous la trouverons 

mauvaife de part & d’autre. ... . .L^v.s 

• • \ 

• r • \ 
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• ‘ François î répondez-moi. Ces transfuges 
n’étoient-ils pas des voleurs ? Pourquoi donc 
leur accordez-vous un afyle. Lorfqu’on les 
réclama , pourquoi enrefufates-vous la refti- 
-tutioii '( On vous l’aura demandée impérieux 
-fement. Je l’ignore : mais je le fuppofe. Cé 

. n’étoit pas le ton qu’il s’agiiToit d’examiner, 
mais - là juftice de la demande. Ce n’elt pas 
le moment de répondre à la morgue par de 
la morgue. Une action follicitée parlajultice 
11e peut jamais humilier. Mettez- vous pour 
tm moment à la place des créanciers , & di- 
tes-moifi vous n’auriez pas fait entendre à 

• la cour de Londres les mêmes repréfenta» 

-tions & les mêmes plaintes -, fi fon fil en ce ou 
-fon refus ne vous auroient pas également in- 
'dignés? Eft-ce qu’il y. a deux jullices ? ; 

t Et vous Anglois , lorfque par repréfailles, 
vous offrîtes un afyle aux émigrans Fran- 
çois , 11e doublâtes- vous pas le même délit ? 

. N’invitâtes-vous pas au vol & à la défertion 
les débiteurs infidèles qui étoient tentés d’é- 
rchapper-à lapourfuite légitime de leurscréaiî- 
aciers ? iSi les nations qui fe font partagées le 
v Nou veau-Monde avoient,à votre exemple, 
sprisle même parti j-qui eût fait à fes colons 
îles avances dont ils auroient eu befoin '{ Que 
-feroitdevenue l’Amérique fi ce mauvais ef- - 
"prit s’étoit manifefté à l’origine jles conquê- 
tes ? Que deviendroit-elle , s’il s’étendoit £ 
rRéfléchiffez-y un moment , & vons vous con- 
- vaincrez qu’une - fufpenfion générale de. k. .. 
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juftice deviendroit un des plus redoutables 
iléaux , dont l’efpece humaine pût être affli- 
gée: Vous fentircz qu’un accord auifi funefte 
des nations rameneroit l’univers à un état de 
brigandage & de barbarie , dont nous n’a- 
'vons pas meme l’idée. Quel avantage trou- 
verez-vous à nous remplir de vos .fcélérats 
' :& à vous infeder des nôtres ? Quel intérêt , 
iquelle confiance peut-on prendre à des hom- 
mes (ans foi envers leurs concitoyens? Vous 
promettez-vous plus de probité des nôtres ? 
•Si vous les accueillez, pourquoi une troifieme 
.nation les repouli’eroit-elle ? Votre projet eft- 
. il que la perfidie puillé impunément errer de 
tcontrée en contrée , & fe promener avec im- 
-punité fur toute la furface du globe ? J’exa- 
gere les fuites de votre procédé : mais fi l’on 
, veut juger fainement d’une adion , il faut en 
-porter les effets à l’extrême. C’eft un moyen 
lur d’en faire fentir avec force le réfultat. 
i Mais, me répliquez- vous , que,falloit-il 
.faire? Ce qu’il falloir faire ? D’abordce que 
-vous avez fait. Enfuite defcendre ,;à main 
urmce , dans les afyles de vos défedeurs , & 
,les ravager. Et c’eft ainfi que vous vous feriez 
montrés des hommes braves & juftes. Le 
fang répandu ne vous auroit pas été imputé} 
.& vous auriez été applaudis par tous les peu- 
ples de l’Europe intéreifés dans la même 
.caufe. ■ • t 

Au refte, dois-je être furpris que vous 
donniez réciproquement retraite à vos mal- 


Digltized by Google 


des deux Indes. 4*j 

faitéurs , lorfque je vois tous les jours que 
,vous vous arrogez le droit de vous les en- 
voyer , en prononçant contre eux le bannit 
fement : loi aufli contraire au droit commun 
que le feroit au droit particulier celle qui au- 
torilèroit un citoyen , dont le chien devient 
enragé , à le lâcher dans la mai Ion de Ton 
voifin ? s 

Mais un homme qui a deux bras eft toiv 

jours un bon effet Donc il ne faut pas 

le receler Et il n’eft pas fans efpoir, 

comme il n’eft pas fans exemple , qu’un mé- 

-chant s’amende Oui , un contre cent 

Refte à lavoir fi pour un fcélérat qui fe cor- 
rigera , vous voulez acquérir cent fcélérats 
incorrigibles. >- 

. XLI. En quoi confifte l’importance de la Dominique. 

Cependant un autre objet que des établit, 
femens de culture entroit de loin dans les 
vues étendues de l’Angleterre. Elle vouloit 
-attirer à la Dominique les productions des 
colonies Franqoifes , pour en faire elle-même 
le commerce. C’eft pour l’exécution de ce 
■grand projet qu’en 1766 furent rendues li- 
bres toutes les rades de cette isle. Auilî-tôt 
accoururent d’Europe & de l’Amerique.Sep- 
temrionale , une fouie d’hommes aétifs & en- 
treprenans. Des dépôts immenfes de farines, 
de poiffon falé , d’elclaves , furent formés au 
Rofeau. Cette bourgade fournit aux befoins 
de la Martinique , de la Guadeloupe , de 
Sainte-Lucie* & eu reçut en paiement des 
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denrées plus ou moins précieufes. Les échan~ 
ges auroient été même plus confidérables fi, 
par uneavidité fifcale mal entendue, la Gran- 
de-Bretagne n’avoit elle-même refferré les 
bornes de ces liaifons frauduleufes. 

Les événemens qui ont détaché de l’An- 
gleterre le continent de l’Amérique , & les 
efforts, que font les François pour étendre 
-leurs liaifons en Afrique , doivent bientôt 
réduire à rien ou à peu de chofe , l’entrepôt 
de la Dominique : mais rien ne peut lui ôter 
•l’avantage de fa pofition. Située entre la 
^Guadeloupe & la Martinique , à fept lieues 
feulement de l’une & de l’autre , elle les me-* 
nace également. A fes deux extrémités, nord 
& fud , font deux excellentes rades , d’où les 
corfaires & les efeadres intercepteront la na- 
vigation de la métropole avec fes colonies , 
la communication même des deux établiffe- 
:mens entre eux. Queferoit-ce fi, comme il 
eft facile , la rade du Nord , connue fous le 
■nom de prince Rupert , étoit convertie en 
port, & entourée de fortifications. Le projet 
-en a été, dit-on, arrêté dans le confeil de 
" : George III. Tout porte à croire qu’il ne fera 
•jamais exécuté. La nation met trop de con* 
•fiance -en fes forces navales, pour le prêter 
.jamais à cette dépenfe. 

XLIÏ. Loix particulières à la Dominique* 

La Dominique a fixé dans les derniers 
tems l’attention de l’Amérique entière par 
•un événement dont les caufes remontent v ou 

* s ^ 
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,pèu s’en faut, à la découverte du Nouveau- 
Monde. , 

^ Les Européens avoient à peine imprime 
leurs pasfanglans fur cet autre hémifphere, 
qu’il fallut demander à l’Afrique des enclaves 
..pour le défricher. Dans cette efpece dégra- 
dée fe trouvoient des femmes que le laefoin 
rendit agréables aux premiers colons. De 
cette alliance que ta nature fembloit réprou- 
ver j lortit une génération mixte, dont la 
tendrelfe paternelle rompit très-fouvent les 
fers. Une bonté innée dans l’homme , 
tomber en quelques occalions d’autres chaî- 
nes , & l’argent rendit encore un plus grand 
nombre de captifs à la liberté. En vain une 
politique foupçonneufe & prévoyante vou- 
lut s’élever avec force contre cet ufage ap- 
plaudi 1 par l'humanité: les affranchiifemens 
-ne difeontinuerent pas. On en vit même 
augmenter le nombre. ... 

Cependant les affranchis ne furent pas 
égalés en tout à leurs anciens maîtres. Les 
loix imprimèrent généralement à cette clafle 
un caractère d’infériorité. Le préjugé l’abaiifa 
encore davantage dans les fréquentes concur- 
rences de la vie civile. Sa poiition ne fut ja- 
mais qu’un état intermédiaire entre l’efcla-t 
vage & la liberté originaire. 

Des diftindions fi humiliantes remplirent 
de rage ces affranchis. L’efclave eft commua 
nément.fi abruti , qu’il n’ofe braver fon ty,4 
ran \ il ne peut que le haïr : mais le cœur de 
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l'homme qui a vu . tomber fes fers a plus 
.d’énergie. Il haït & brave les blancs. 

Il folloit prévenir les dangereux effets de 
«es difpofitions lîniftres. Dans les fociétés 
'de l’Europe, où tous les membres font égaux, 

• où l’intérêt de chaque individu eft l’intérêt 
' de tous , il n’eft pas permis de fuppofer à un 
citoyen l’intention de nuire au bien général 
fans de bonnes preuves. Mais en Amérique, 
©ùuncorp? Tonftrueux, bizarre, divifé de 
fèntimens , eft compofé de trois clalfes diffé- 
rentes , on fe croit en droit de fàcrifier les 
deux dernieres à la fureté de la première. 
L’efclave eft retenu dans une oppreff on per- 
pétuelle, & l’aifranchi eft emprifonné au 
moindre foupqon. Son arerfion pour les 
blancs eft regardée comme un délit fort gra- 
• ve , & juftifie aux yeux de l’autorité les pré- 
cautions qu’on prend contre lui. C’eft â cette 
étrange févérité que la plupart des nations 
ont voulu attribuer l’efpece de tranquillité 
dont elles ont joui dans leurs établilfemens 
du Nouveau-Monde. 

Dans les feules colonies Angloifes., le noir 
libre eft aflimilé au blanc. La préemption la 
plus forte ne fuffit pas pour attenter plutôt 
à la liberté de l’un que de l’autre. Il arrive 
de-là que la loi qui craint de fe méprendre 
fur le choix du criminel , refte quelquefois 
dans l’inadtion plus long-tems que l’avantage 
public ne le voudroit.Les affranchis ont quel- 
quefois abufé de ces • ménageraens dans les 
* • 
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' isles Britanniques. Leurs mouvemens fédi- 
tieux ont déterminé Ja Dominique à changer 
de fyftème. 

Par un bill du mois de feptembre 1774, 
il ne fera plus permis à aucun colon de don- 
ner la liberté à fon efclave,avant d’avoir verfé 
: cent piftoles dans le tréfor public. Mais fi 
cet affranchi prouvoit dans la fuite que fon 
travail ne fuffit pas à fa fubfiftance , il rece- 
; vroit 80 livres tous les fix mois , jufqu’à ce 
. que des circonftances plus heureufes luiper- 
• miffent de fe palier de ce fecours. 

Tout affranchi convaincu devant deux ju- 
ges de paix par la dcpofition de deux té- 
moins libres ou cfclaves de quelque délit qui 
ne fera pas capital , fera puni par le fouet, par 
une amende, ou par la prifon, félon que les 
magiftrats l’efiimeront convenable. On lui 
impofera les mêmes peines pour avoir trou- 
blé l’ordre public , pour avoir infulté , me- 
nacé ou battu un blanc. 

Un affranchi qui aura favorifé la défertion 
d’un efclave,. qui lui aura donné afyle ou 
accepté fes fervices , fera condamné à uns 
amende de deux mille livres applicable aux 
befoins publics. Si le coupable étoit hors 
d’état de payer cette fomme, on lui feroit 
/fubir une prifon de trois mois, ou on lui 
infligeroit le fouet , félon que les juges de 
paix Pordonneroient. 

Aucun negre , mulâtre ou métis libre ne 
pourra voter à P élection du représentant de 
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fa paroiffe dans l’affemblée générale de- la 
colonie. La faveur ni la fortune ne pourront 
jamais effacer ce feeau de réprobation. ' •, 

XLIIJ. Plan conçu par le miniftere Britannique ,pour 
rendre fioiiflantes fes trois isles autrefois neutres. 


Après avoir parlé féparémenc de chacune 
des trois isles neutres acquifes à l’Angleterre 
.par le traité de 1769, il convient d’expolêr 
les moyens que cette puiflance a cru devoir 
employer pour tirer des avantages folides de 
fes profpérités. ^ 

D’abord le gouvernement jugea qu’il lui 
çonvenoit de vendre les différentes portions 
du fol étendu que les fuccès de la guerre lui 
avoient donné. Si elles avoient été gratui- 
tement accordées , la faveur & l’intrigue les 
euffent obtenues; & de long-tems elles n’euf- 
fent été utiles. Majs la nation étoit bien 
affurée que tout citoyen qui auroit employé 
une partie de fes capitaux àl’acquifition d’un 
fond, feroit les dépenfes néccifaires pour 
mettre en valeur fa propriété. 

Cependant , les nouvelles plantations de- 
mandent tant de dépenfes en bâtimens , en 
beftiaux, enefclaves, qu’il- pouvoit être fu- 
neftes d’exiger tout-à-coup le prix des terres 
concédées. Cette confidération fit régler que 
l’acheteur ne feroit tenu de donner que vingt 
pour cent dans le premier moment ; dix pour 
cent chacune des deux années fuivantes ; & 
enfin vingt pour cent les autres années, juf- 
qu’à la fin de fon paiement. Il devoit être 
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cl échu de tous fes droits , fi , aux époques 
fixées , il ne rempliflbit pas fes obligations. 

Pour adoucir ce que cette loi pou voit ' 
avoir de trop rigoureux , on laifla au culti- 
vateur la liberté de convertir fa dette en une 
rente perpétuelle. Ce cens même ne devoit 
commencer que douze mois après ’ le défri- 
chement. 

■ Comme dans les islcs depuis long - tems 
pofledées par l’Angleterre , la trop vafte 
étendue des héritages avoit vifiblcment di- ' 
minué la malfe des productions , on' crut 
devoir prendre des mefures pour éloigner ce > 
défordre des acquifitions nouvelles. Il fut 
ftatué que perfonne ne pourroit acquérir plus 
d’une plantation , & que la plus grande n’ex- 
céderoit pas cinq cens acres. On la borna 
même à trois cens pour la Dominique , dont 
la pofition & îa deftination exigeoient un plus 
grand nombre d’Européens. L’autorité arrêta 
encore que fur chaque centaine d’acres , il 
en feroit défriché cinq tous les ans , jufqu’à 
ce que la moitié de l’habitation eût été mife 
en valeur ; & que ceujc qui n’auroient pas 
rempli cette obligation, devroientune amende 
de cent douze livres dix fols toutes les années, 
pour chaque acre de terre qui n’auroit pas 
été cultivé dans le tems prefcrit. Chaque co- 
lon fut de plus affervi à mettre fur fon ter- ! 
ritoire un blanc ou deux blanches pour cha- 
' que centaine d’acres , fous peine de payer 
tous les ans au fifc neuf cens francs pour cha-< 
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que Homme, & la moitié de cette fomme pouc 
chaque femme qui manqueroit au nombre 
qu’il devoit avoir. 

Cette derniere précaution devoit donner 
quelque confiftance aux nouveaux établifle- ’ 
mens : mais en jugea qu’un jour ils auroient 
befoin de plus grandes forces. Pour les leur 
procurer de bonne heure , des eonceflions 
gratuites, depuis dix jufqu’à trente acres, 
furent ordonnées en faveur des pauvres qui 
voudroient fe fixer dans les isles.C’étoit allez 
de terrein pour les faire vivre par te travail ! 
dans une aifance qu’ils n’auroient jamais con- 
nue dans l’ancien hémifphere. La cr-ainte 
qu’ils ne prêtaifent leur nom à quelque hom- 
me avide , ou ne lui vendirent enfuite leur 
propriété, fit ftatuer qu’il feroient tenus de 
prendre eux - mêmes poffeflion du fol trois 
- mois après qu’il leur auroit été donné , d’y 
habiter douze mois de fuite , & de le garder 
fept ans entiers. Leur petit lot devoit être \ 
exempt de tout droit pendant quatre années. 
Après ce terme ils dévoient un cens de douze 
fols pour chacun des acres qui feroient en 
valeur, & deux livres cinq fols pour ceux, 
qui refteroient incultes., 

Les isles angloifes fe plaignoient depuis 
long-tems de manquer de pluie , parce que 
toutes les forêts y avoientété abattues. Afin 
de prévenir cet inconvénient dans les nou- 
velles poiTejfiions, les commiflaires eurent or- 
dre de réferver à la couronne les'bois néceifai- 
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t es pour attirer des nuages , & pour entrete» 
nir l’humidité , dont toutes, les plantes pro- . 
près à l’Amérique ont plus ou moins befoin. 

Enfin , aucune des Tommes que la vente 
des terres pourroit rendre, nedevoit tourner 
au profit du fil'c. Elles dévoient être toutes 
confacrées à des chemins, à des fortifications, . 
à des objets utiles à ces isles. 

Il reftoit à régler le fort des François éta- 
blis en grand nombre à la Dominique & à , 
Saint- Vincent. Ces cultivateurs n’avoient. 
aucune inquiétude fur leur propriété. Ils l’a-,, 
voient obtenue ou achetée des Indiens , & y 
avoient été confirmés par le gouvernement 
de la Martinique qui, en reconnoiffancc, exi- 
geoit d’eux un léger tribut. Le premier de 
ces titres ne pou voit être d’aucun poids aux ; 
yeux de la puilfance conquérante \ 8c le fé- 
cond étoit manifeftement contraire aux con-, 
vendons des cours de Londres & de Verfail- 

- * ** A ■%* - - 

les , qui s’étoient engagées à ne pas permet- 
tre que leurs fujets refpe&ifs s’établüTent 
dans ces isles neutres. . > ■ 

Auffi l’attente des hommes aétifs qui de- 
voient accélérer les progrès de deux colonies- 
qu’ils avoient fu fonder, fut-elle entièrement, 
trompée. Soit que le miniftere Britannique, 
craignit de dégoûter les Anglois , en leur f 
foifànt payer un terrein que leurs anciens, 
rivaux auraient continué à pofléder gratui- 
tement i foit qu’on délirât de : fe dibarralfer 
de ceux de ces étrangers que leur religion; 
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& leurs habitudes pouvoient attacher trop " 
fortement à leur première patrie , il fut réglé 1 
que les François ne jouiroient à l’avenir de; 
leurs plantations qu’à bail perpétuel. ; 

Cette dureté fi contraire aux maximes 1 

# 

d’une laine politique, les difperfa. L’émigra- ‘ 
tron ne fut -pourtant pas univerfelle. Après 
la première humeur du mécontentement, lès • 
plus fages comprirent qu’ils gagneroient en- 
core plus à racheter les terres dont ils jouif- 
loient, qu’à . s’aller établir fur un nouveau 
fol dont le fonds ne leur coûteroit rien. 

XLIV. Obflactes qui fe font oppofés à la profpéritc 

des islcs neutres. 

• La Grande-Bretagne fe promettoit beau- 
coup des mefures qu’elle avoit prifes pour la 
profpérité de fes conquêtes. Le fuccès n’a 
pas répondu à fon attente , & les caufes de 
cet étrange mécompte font connues. 

A peine les traités eurent aiTuré les trois 
isles neutres à l’Angleterre. que la fureur d’y 
avoir des établiflemens devint univerfelle. 
Cette manie épidémique donna un prix ex- 
travagant aux terres que le gouvernement ' 
faifoit vendre. Comme la plupart des acqué- 
reur.s n’avoient que leur hardieflè pour tou- 
te fortune , le crédit devint leur reifource 
«nique. Ils en trouvèrent à Londres & dans 
quelques autres places de commerce , dont’ 
les négocians égarés par la- même illufion, 
puifoient dans les banques des fommescon- 
lidérables à un intérêt modique, pour-les 

con- 
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Confier à un intérêt , plus fort à ccs fpécula- 
teurs entrOprenans. > l . r • 

Les nouveaux propriétaires, qui, la plu- 
part s’étoient fait adjuger un fol , fans pren- 
dre la peine de le reconnoitre , portèrent 
4 a même légéreté dans la formation de leurs 
plantations.. Les côtes & l’intérieur des isles 
acquifes fe trouvèrent tout -à - coup cou- 
.verts de maîtres .& d'efclav.es , également 
inexpérimentés dans l’art difficile & pénible 
des défrichemens. Ce .furent des fautes fur 
•des fautes , des malheurs fur des malheurs. 
Le défordre étoit extrême. Il ne tarda pas à 
.éclater.-.': t - • f ‘- •• . • ; 

. Le colon avoit fait -{es emprunts à huit 
ipour cent, en 176 6 ou vers cette époque. 
-Il d evoit rembourfer cinq ans après. L’im- 
poifibilité où il fe trouva de remplir fes en- 
.gagemens alarma fes créanciers d’Europe, 
frufiris des -remifes auxquelles ils s’étoient 
^attendus, ces prêteurs avides ouvrirent enfin 
des^yeux;- Plus leur confiance avoit été cré- 
dule lopins 7 leur inquiétude -devint adive. • 
-Armés du glaive de la loi-, ils expulferent 
desplantations les infortunés qu’un efpoir 
téméraire avoit malheureufemènt déduits. 
aâlinlHè termina le beau rêve des nouvelles 

-colonies Angfoifqs. 7f; . ; .„ ;!J ■ * . 

V llMais nette grande agitation doit avoir des 
•fuites fuvorabites, Les défrichemens , entre- 
pris par des hoinmes fottis du néant & qui y 
fout rentres foront pour. la nation le rélultat 
Tome VU. ■ T \ 
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•avantageux d’une fermentation irrégulière te 
défordonnée. Un fol , qui languifToit dans les 
-mains des premiers polfelfeurs , fera cultivé 
•avec de plus grands moyens , avec plus d’in- 
telligence & d’économie. En -attendant ce 
Nouvel effort d’indultrie & d’aélivité , réfu- 
•mons les pofTeffions Angloifes dans l’archipcl 
Américain. Pour une puiflance maritime & 
•'commerçante * évaluer fes colonies , c’elt 
apprécier fes forces. • ■' 

’ XLV. Etat aftuel des isles Angloifes. ’ " .. 

• Aux Indes Occidentales , les isles Britan- 
niques font en général plus étendues ; que 
fertiles. Des montagnes , qu’on ne fauroit 
cultiver , occupent beaucoup d’efpace dans 
quelques-unes , ' & d’autf ès : font formées en 
tout ou en partie , d’une craie très-peu pro- 
ductive. Les meilleures font défrichées de- 
puis long-tems , & ont beloin du fecours des 
engrais imparfaits & rares dans cette partie 
-du Nouveau-Monde. Prefque toutes ont été 
dépouillées 'des forêts qui les couvraient 
originairement , & fe trouvent expofeés .'à 
des féchereffes qui ruinent iouvent les tra- 
vaux entrepris avec le plus d’attention & de 

dépenfe. ’ ’ • •' ' - ' •; , ! * J , 

' Auffi l’augmentation des denrées n’a-t-elle 
pas proportionnellement fuivi la multiplica- 
tion des bras employés pour les obtenir. :I1 y 
a de nos jours 5i dans ccS colonies , prèsdfe 
quatre cens mille elelâves dont les.fueutp 
forment à [peine des deux tiers du reventi 

‘ i ■ r» • ' 
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qu’avec les mêmes moyens on obtient fur 
un fol plus riche. 

Le nombre des blancs a diminué allez gé- 
néralement, à mefure que celui des noirs 
augmentait. Ce n’eft pas qu’il n’y eût , pour 
remplacer ceux qui périfloient ou qui dif- 
paroifloient avec la fortune qu’ils a voient 
acquife , autant d’hommes indigens ou dé- 
fœuvrés , en Angleterre , que dans les pre- 
miers tems de l’émigration : mais cet efprit 
d’aventure , que la nouveauté des objets & 
le concours dçs . circonftances avoient fait 
éclorre,a été arrêté ou étouffé.D’un côté,i’ef- 
pace qu’occupoient les petites cultures a été 
fondu fucceffivement dans, les .fïicreries qui 
exigent un terrein fort vafte ; de l’autre , les 
propriétaires de ces grandes plantations ont 
réduit , le plus qu’il étoit poiîible , des agenç' 
dont les falaires étoient devenus un fardeau 
pefant. ; .... . .... - , . ,* . 

Depuis cette révolution , lés isles Britan- 
niques ont plus que jamais à craindre des 
ravages où une invafïon. Leurs colons, tous r 
enrégimentés , furcut autrefois en force fuffi^ 
fante pour repouïfer du moins un ennemi, 
foible & mal armé. Si la marine de la métro- 
pole celfoit àujobrd’hui un moment de les 
protéger, elles pourraient être, la -plupart 
emportées par . un coup^de main. C’eft beau-' 
coup que , dans l’état où elles font! les milices* 
publient contenir les noirs , plus malheureux' 
fous la domination Angtoife que fous aucune 
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autre : pat il femble que Pefclavage foit d'au*- 
tant plus dur chez les nations libres qu’il y 
éftplusinjufte & plus étranger. Telle e(t donc 
la marche de l’homme vers l’indépendance * 
qu’après avoir fecoué le joug , il veut l’im- - 
pofer ; & que le cœur le plus impatient de la 
' îervitude devient le plus amoureux de la do. _ 
initiation ! 


Jamais les Indes Occidentales rie furent 
alfujetties à aucun impôt par la Grande- 
Bretagne.- Seulement en i66^ , laBarbade 
& les autres isles , excepté la Jamaïque , 
s’engagèrent librement à lui payer à perpé- 
tuité quatre & demi pour cent pour toutes 
celles de leurs productions qui feroient ex- 
portées. Une lî grande générofîté parut de- 
puis onéreufe & le poids en fut allégé autant 
qü’iKétpit poffible. Comme cette obligation 
eft acquittée avec des denrées , on ne livre 
guère .au gouvernement que celles qui ont 
quelque imperfection i & l’on n’eft pas plus, 
fcrupuleux fur le poids que fur la qualité. 
Dé' cette maniéré le Hfc ne reçoit que les 
deux tiers du don , qui lui fut anciennement 
accordé. . 1 : ' ; 


-1 . 


Ç’aft encore trop pour des établiflemens 
chargés de fournir eux-mèmes à leurs d,épen-, 
feg infiérieUjes, EUes furent très - confidéra- 1 
files, torique les colonies régloient leur orga- 
rùfation.,' : ' ou éle voient des fortifications ju- 

étoient- 
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' multipliées à cette époque ; & chaque évène- 
ment fâcheux en aménoit de nouvelles , pari 
ce qu’on trouvoit plus fage de demander des 
contributions au citoyen , que d'avoir re- 
bours à des engagcmens publics. Le teins a 
diminué les beioins.il a fallu même pourvoir; 
•avec plus d'économie , à ceux qui reftoient , 
parce que les reiiburces des cultivateurs ne 
font plus les mêmes. Les tributs font aétuel- . 
lement peu de chofe, & on pourroit les rédui- 
re encore , fi , par une contradiction ma ni-» 
fefte avec l’elprit républicain , qui eft un efi 
prit de défintéreflèment,ceûx qui remplirent 
les places d’adminiftration n’exigeoient de 
trop gros falaires. • . 

Mais c’eft un inconvénient inévitable chez 
un peuple commerçant. Libre, ou non, il 
vient à n’aimer, à n’eftirrier que les richef- 
fes. La foif de l’or étant plus l’ouvrage de 
l’imagination que du befoin , on ne fe ralfaf- 
fie pas de tréfors comme des alimens des au- 
tres pallions. Celles-ci font ifolées & n’ont 
qu’un temps ; elles fe combattent ou fe fuc- 
çèdent. La paffion de l’argent nourrit & fa- - 
tisfait toutes les autres, du moins elle y fup- 
plce à mefure qu’elle les ufe par les moyens 
qu’elle fournit de les afTouvir. 11 n’eft point 
d'habitude qui fe fôrtif e plus par l’ufage que 
celle d’amaflèr: elle femble s’irriter également 
par les jouiiiancesde la vanité & par les pri- 
vations de l’avarice. L’homme riche a tou- 
jours befoin de remplir ou de groflir fon tré- 

T » • • 
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for. C’eft line expérience confiante qui s’é- 
tend des individus aux nations. 

Depuis que le commerce a élevé des for- 
tunes confîdérables dans toute l’Angleterre* 
la cupidité y eft devenue le mobile univerfel 
& dominant Les citoyens qui n’ont pas 
pu ou qui n’ont pas voulu s’attacher à cetté 
profefiion la plus lucrative, n’ont pas renon- 
cé cependant au lucre, dont les moeurs. & 
l’opinion leur faifoient un befoih. Même 
enafpirantà l’honneur, ils couroient aux ri* 
ehelfes. Dans la carrière desloix &des ver- 
tus, qui doivent fe chercher & s’appuyer mu- 
tuellement, dans ,1a gloire de fiéger au parle- 
ment, ils ont vu le moyen d’agrandir leu* 
fortune. Pour fe faire élire membres de ce 
corps puiffant , ils ont corrompu les fuifra- 
ges du peuple, & n’ont pas plus rougi de re- 
vendre à la cour ce peuple que de l’avoir a~ 
cheté. Chaque voix elt devenue venale dans 
le fénat de l’empire. Un minière célébré 

avoit le tarif des probités , & s’en vantoit 

- 

publiquement , à la honte des Anglois. C’é- 
toit , difoit-il , un devoir de fa place d’ache» 
ter les repréfentans de la nation pour les fai- 
re voter, non pas contre, mais félon leur 
confcience. Eh! que dit la confcience où 
l’argent a parlé? Si l’elprit mercantille a pu, 
répandre dans la métropole la contagion de 
l’intérêt perfonncl , comment n’auroit-il pas 
infecté les colonies donc il elt le principe Si 
je foutien? Elt-il bien vrai que chez. la fierg 


: ' DES DEUX INDES. 4? 9 

Albion i un citoyen aflez généreux pour, 
fervir la patrie par amour dè la gtaire , feroit 
un homme du- monde & d’un lîecle qui ne 
font plus ?: Isle fuperbe, puiflent tes enne- 
mis ne plus s’ abandonner. à ce vil ejprit d in- 
térêt ? Tu leur : rendras » un jour, tout ce 

qu’ils ont perdu. 

Cependant tout refpire l’opulence dans les: 
établilFemens Anglois des Indes Occidentales: 
c’eft que le§ aéles d’une autorité arbitraire, 
qui défol ent tant d’autres contrées, n’y font: 
pas connus : c’eft que ces vils inftrumens du; 
fi(c qui ruinent les fonds pour établir la forme> 
ne s’y trouvent pas : c’eft que la culture du 
fucre y a été fubftituée aux productions de . 
peu de valeur : c’eft queles plantations appar- 
tiennent généralement à des hommes riches' 
ou à des aifociations puiifantes qui ne les’ 
hutfent jamais manquer des moyens nécef- 
faires. pour la meilleure exploitation : c’eft: 
que li des hafards malheureux réduifent un[ 
coion à faire des emprunts , il les obtient- 
facilement & à bon marché , parce que fes: 
•polîelïionsreftenthypothéquées àfon créan- 
cier , & que le paiement eft alfuré aux épo- 

c’eft. que 
dégât & à 

r __ puilfances riches en pro 

duétions & foibles en vaifleaux : c’eft que les : 
évènemens des guerres les plus opiniâtres & 
les plus meurtrières n’empèchentjamais&ne 
retardent que rarement l’exportation de leurs ; 
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denrées : c’eft que les ports Britanniques ou-' 
vrent rou jours à leurs principales récoltes uni' 
débouché plus avantageux que-leurs rivaux; 
n’en peuvent efpcrer ailleurs. Auflrles terres 
ie vendent-elîes conftamment à un très-haut 
prix dans les isIes-^Angloifes. . On ^ voit un 
égal empredement parmi les Européens, par-* 
mi les Américains , pour en acheter* ; > 

Ce loi auroit été plus recherché encore ÿ 
fi les Indes Occidentales eùlTerft été moins- 
févèrement fermées aux navigateurs étnm- 
gers > ii elles avoient eu la liberté de choiilr 
elles-mèmesleurs acheteurs fur tout leglobe: 
mais des loix, dont il n’a jamais été poiïible’ 
d’éluder les difpofitions, ont concentré leurs* 
liaifons dans les limites de l’empire Britanni- 
que, avec ; les provinces nationales de l’un 
& l’autre hémifphere. ' u • -> ■ • • •* » 

. Ces colonies ne voient croître fur leur ter- 
ritoire ni vivres pour leur- fubfiftance , ni 
bêtes de fournie pour leurs travaux , ni bois 
pour leurs édifices. Ces objets de néceflité 
première leur étoient fournis par l’Amérique 
Septentrionale qui recevait en paiement du 
nnn & d’autres produétions pour trois ou 
quatre millions chaque année. Les troubles 
qui ont divifé la vieille & la nouvelle Angle- 
terre ont interrompu cette communication, 
au grand détriment des isies. Jufqu’à ce que 
«les befoins impérieux la falfent r’ouvrir ou 
qu’il fe forme des combinaifons qui la ! rem- 
placent* les Indes Occidentales- n’auront de* 


J 
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débouché que celui que leur fournira la 
Grande-Bretagne. . - 

A l’époque où nous écrivons , l’Angle- 
terre reçoit tous les ans , des isles qu’elle oc- 
cupe dans. les IndesOccidentales , pour envi- 
ron quatre-vingt-treize millions de denrées, 
en y comprenant feize ou dix-fept millions 
qu’elles paient au fifc, & le rum que l’Ir- 
lande reçoit directement en paiement des fa- 
laifons qu’elle fournit à ces colonies. 

Prefquetout le fucre , qui forme les trois 
quarts du produit des isles, le confomrrte dans 
le royaume même ou eft porté en Irlande. . 

Ce n’cit que rarement qu’on en envoie à 
Hambourg ou dans d’autres marchés. * 

-Les exportations que fait la Grande- 
Bretagne des productions de fes isles , ne 
s’élèvent pas annuellement au-deflus de fept 
ou huit millions de livres. Ajoutez à cette 
Comme ce qu’elle doit gagner furies cotons, 
qu’elle manufacture avec tant de fuccès & 
qui fe répandent dans une grande partie du 
globe , & vous aurez une idée allez jufte des 
avantages que cet empire retire des Indes 
Occidentales. 

•* • 

Les isles reçoivent en paiement leurs meu- 
bles & leur vêtement , les ulten files nécef- 
foires à leurs fabriques, beaucoup de quin- 
caillerie & les cfclaves qui doivent exploiter 
leurs terres. Mais combien il s’en faut que ce 
qu’on leur envoie approche de ce qu’on 
obtient d'elles ! II fout prélever les frais 

T v 


Digltized by Google 


Histoire philosophique 

de navigation , les aflu rances y la commit 
finit , ou le bénéfice du marchand. Il faut 
prêt 'ver l’intérêt de feize millions ftrerlings 
ou d? trois cens loixante millions tournois , 
que es colonies doivent à la métropole. Il 
faut prélever ce que les propriétaires dés plus 
riches plantations dépenfent en Angleterre, 
où ils réfident habituellement. Si Ton ex- 

* ' L \ . • •» 

cepte les poiTeffions acquifes ou allurées par 
l'es traités de 176 $ , dont les plantations liait 
fautes ont encore befoin d'avanc. s, les au- 
Jii es polfeilions des Indes Occidentales voient 
à peine arriver dans leurs rades la quatrième 
partie des valeurs qui en font forties. 

Cétoic la capitale de l’empire qui fai Toit 
autrefois prefque tous les envois : c’étoit elle 
qui' recevoit prefque tous les retours. Un 
pareil défordre blclToit jufleqient les gens 
éclairés. Mais du moins Londres eft le plus 
beau port de l’Angleterre \ Londres confirait 
des vailleaux & fabrique des marchandées } 
Londres fournit des mate’ots à la navigation 
des bras an commerce , Londres eft dans 
une province tempérée , féconde & centrale. 
Tout peut y arriver , tout peut en fortir. 
Elle eft vçaimentle cœur du corps politique, 
par fa fituarioii loca’e. Cette .cité n’eft pas 
remplie de fuperbes oififs, qui ne font qu’em- 
barmflér & mrcharger un- peuple laborieux. 
C’eft lefiege de la nation aiinmblée. Là , le 
palais du prince n’eft ni vafte , ni vuide. 11 y 
règne par fa préfence qui vivifie tout. Lç 
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fériat y dide des loix, au grc du peuple» 
qu’il reprélente. Il n’y craint pas l’afpeél 5 
du monarque , ni les attentats du miniltere. ; 
Londres n’eft point parvenue à là grandeur,. r 
par l’influence du -gouvernement,, qui for- , 
«e & fubordonne toutes, les caufes phv- , 
fiques: mais par Timpul lion naturelle des • 
hommes & des chofes, par une forte d’at- • 
tradion du commerce. C’eft la mer,, c’cft , 
l’Angleterre, c’eftle monde entier, qui veu- , 
lent que Londres fôit riche & peuplé. t : 
Cependant cet -entrepôt imnienfe a per- , 
du , avec le- tems, - quelque chofe.de. l’ef- , 
pece de monopole » qu’il exerçoit -fur les. 
colonies &:fur les provinces. Britlol , ,Li- 
verpool , Lancaffer , Glafcou , ont pris une 
part allez eonfidérable à çe grand rnouve- -, 
ment,: Il fe feroit même établi une conçut- , 
rcnce ,plus univcrfelle, fi des mœurs non- - 
■velles le. dégoût d’une vie retirée , le de- 
iir d’approcher du trône, une molleife <Sc , 
une corruption <qui ont palfé toutes les bor- , 
nés, n’eu dent réuni à. Londres ou dur ;fon 
territoire, le tiers de la population du royau- ; 
me , & principalement les grands confom 
mateurs. 
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XLVI. Réfumé ,dcs rich«fles ouï fortent de tout l’archi. 

" pei Américain. ' J 4 .t 

'• a :.ii : ' * • ; ' ;i: , 

*r L’hiftoite du grand archipel de l’Amé- » 
tique ne fauroiç ètr&> ce femblp ,> mieux 
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tèrminée que par une récapitulation ' âéi< 
avantages qu’il procure aux puiflances , qui 
l’ont fûccéffivement envahi. C’efir unique- 
ment par l’impulfion que fes immenfes 
productions ont donnée au commerce , 
qu’il doit tenir une place éternelle dans les 1 
faites des nations; puifqu’enfin les richef- 
fes font le mobile des révolutions rapides, : 
qui tourmentent le globe. Ce furent les 
colonies de l’Afie mineure , qui amenèrent' 
fa fplendeur & la chute de la Grece. Rome, 
qui n’aima d’abord à dompter les peuples 
que pour les gouverner , s’arrêta dans fa 
grandeur , quand elle eut fous -fa main les ; 
rréfors de l’Orient.' La guerre fembla s’af- 
lbupir un moment en Europe, pour .aller 
, envahir le Nouveau - Monde ; & ne- s’eft* 
depuis fi fouvcnt réveillée , que pour en; 
partager les dépouilles. • La pauvreté ,-qui T 
fera toujours le partage du grand : nombre' 
dès hommes , • & le choix du petit nombre 
de fages , ne fait pas de> btuitofur'la terre.* 
Les annales de l’univers' ne peuvent donc* 
s’entretenir "que de-cmaflaeres ou - de ri-rf 
cheifes. • ■' *■'■,; ■ J jii'. . • . - -u ■ j.'-îu'i '• t . 

- Les is’es de l’autre hémifpherc ,• donut 
nept annuellement quinze, millions . à l’Ef-, 
pagne, huit" aü Dancmarclc tfèhtè 7 " à la w 
Hollande , quatre-vingt-deux à l’ Angleterre, 
cent vingt-lix à la France-, i G^ft dortc enfi- 
ro«- deux- oens foixame-uri mii-lions-, qtlê £ 
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' fbht vendues dans notre continent- les pro- 
ductions recueillies dans des champs , qui 
étoient' entièrement incultes il n’y a pas 
trois fiecfes. 


- Ce n’eft pas un. don que le Nouveau- 
Monde fait à l’ancien. Les peuples qui re-' 
çoivent ce fruit important du travail de' 
leurs fujets , établis en Amérique, livrent 
e'n échange , mais avec un avantage marque, 
ce que leur fol & leurs atteliers fourniflent. 
Quelques uns confomment en totalité , ce 
qu’ils tirent de ces pofleflions éloignées ; les r 
autres font de leur fuperflu la baie d’uiv 
commerce floriflant avec leurs voifins. Ainfr 
chaque nation propriétaire dans le Nouveau- 
Monde , quand elle eft vraiment induftrieu-; 
fe , gagne moins encore par le nombre des- 
hommes qu'elle entretient au loin fans au-’ 
cuns frais , que par la population que lu» 
procure au- dedans celle du dehors. Pour 
nourrir une colonie dans l’antre hémifphe- 
re , il lui faut cultiver une province erv 
Eutope ; & ce, furcroît d’occupation aug-c 
mente fa force intérieure, fa richelfe réelle-' 
Tout le globe fe relfent de cette impulfion-.- 
: Les travaux des colons établis, dans ces 
isles long - teins méprifées ,■ font Puniques 
liafe du commerce d’Afrique; étendent les 
pêcheries & lés défrichemens de PAméri- 
que Septentrionale ; procurent des débou*>. 
chés avantageux aux .manufactures d’Afie i» 
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doublent, triplent peut-être l’adlivité.de: 
l’Europe entière. Ils peuvent être regardés ,) 
comme la caule principale du mouvement 
rapide. qui agite l’univers. Cette fermenta-; 
tion doit augmenter; à mefure que des cul- 
tures fi fufceptibles d’extenfion approche-, 
font davantage de leur, dernier terme > 
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XLVII. Moyen le plus propre h multiplier les produc- 
tions de l’archipel de l’Amérique. 

' . • c , 

► « 6 * • « 1 » 

Rien ne feroit plus propre à avancer cet 
heureux période., que le facrifice du corn-: 
merce êxclufif; que fe font réfervé toutes : 
les nations, chacune dans les colonies qu’elle . 
a fondées. La liberté illimitée de naviguer ■ 
aux isles , exciteroit les plus grands efforts , . 
échaufferoit les efprits par une concurrencer 
générale. Les hommes qui, o fane invoquer', 
l’amour dti genre - humain , puifent . leurs 
lumières dans ce feu facré , ont toujours fait" 
des vœux pour voir tomber les barrières qui. 
. interceptent ; la communication idireéte de; 
tous les ports de T Amérique ,>avec tous les. 
ports de l’Europe. Les gouvernement qui,; 
( prefque tous corrompus dans leur origine* 
ne peuvent le conduire par les principes de 
cette bienveillance univerfelle^ ont crû que ; 
des fociétés, fondées la plupart fur l'intérêt; 
particulier, d’une nation ou d’un leul hom- 
me , dévoient reftreindre à leur métropole ; 
toutes les liaifons de leurs colonies. Ces ,> 
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loix prohibitives, ont-ils dit , a (Turent à cha- 
que nation commerçante de l’Europe , la 
vente de Tes productions territoriales, des 
moyens pour Te procurer des denrées étran- 
gères dont elle a befoin , une balance avan- 
tageufe avec toutes les autres nations com- 
merçantes. 

Ce fyftème , après avoir été jugé long- 
tcrns le meilleur, s’eft vu vivement attaqué* 
lorfque la théorie du commerce a franchi 
les entraves des préjugés. Aucune nation * 
a-t-on dit , n’a dans la propriété de quoi 
fournir à tous les befoins que la nature ou 
l’imagination donnent à les colonies. Il n’y 
en n pas une feule qui ne Toit obligée de ti- 
rer de l’étranger de quoi complotter les car- 
gaifons qu’elle deftine • pour Tes établifle- 
mens du Nouveau-Monde. Cette néccflité 
met tous les peuples dans une commtmica- - 
tion , du moins indireéle , ; avec ces poiTet- ! 
fions éloignées. Ne feroit-il pas raifonmtble 
d’éviter la route tortueufe des échanges , & 
de faire arriver chaque chofe à Ta deftinatiori i 

par la ligne la plus droite ? Moins de frais à 
faire , des confommations plus confidéra- 
bles , une plus grande culture, une augmen- 
tation de revenu pour le fife : mille avanta- ’ 

'♦ges , dédommageaient les métropoles du 
droit exclufif qu’elles s’arrogent toutes à 

leur préjudice réciproque. ; * 

Ces maximes font vraies > folides , utiles > !j 

■ - . - ,i 
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niais elles ne feront pas adoptées. En vôici 
ki raifon. Une grande révolution fe prépare 
dans le commerce de l’Europe j & elle eft 
déjà trop avancée pour ne pas s’accomplir'. 
Tous les gouvernemens travaillent à fe paf- 
fer de i’induftrie étrangère. La plupart y 
ont réullt j les autres ne tarderont pas à 
s'anrànôhir de cette dépendance. Déjà les 
Anglois & les François, qui lont les grands 
ftianufa&uriers de-l’Europe, voient refufer 
de toutes parts leurs chefs - d’œuvre. Ces 
deux peuples qui font en même terns les 
plus grands cultivateurs des isles, iront-ils 
en ouvrir les ports , à ceux qui les forcent , 
pour ainfi dire, à fermer leurs boutiques ? 
Plus ils perdront dans les marchés étrangers, 
moins ils voudront confemir à la concur- 
rence dans le feul débouché qui leur reliera. 
Ils. travailleront bien plutôt à l’étendre, 
poury multiplier leurs ventes , pour en re- 
tirer une plus grande quantité de produc- 
tions. C’ell avec ces retours qu’ils conferl 
feront .leur avantage dans la balance d'ü 
commerce , fans craindre que l’abondancé 
de ces denrées les fade tomber dans l’avilik 
fermant. Le progrès de l’induftrie dans notre 
eotitirtent , ne peut qu’y faire augmenter là 
population / l’ai lance, & dès-lors , la conP 
fbmmation & la valeur des produdliôns qui 
viennent des Antilles. 
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XL Vllï. Quel doft être le fort fstur des isles de VAmiy 
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j Mais cette partie du Nouveau-Monde * 
que deviendra-t-elle 'i Les établiifemens qui 
la rendent floriflante , relieront-ils aux 11a- 
tions qui les ont formés ? changeront-ils de 
maître ? S’il y arrive une révolution , en fa-» 
veur de ,quel peuple fe fera-t-elle, ,& par- 
quels moyens ? Grande matière aux conjec- 
tures : mais il faut les préparer par quelques- 
réflexions. -j 

. Les isles font dàns une dépendance en- 
tière de l’ancien monde, pour tous leurs 
befoins. Ceux qui ne regardent que le vê- 
tement, que les moyens de culture, peuvent 
fupporter des délais. Mais le moindre retard 
dans l’approyi lion n em en t des vivres, excite 
une défolation .univerfclle-, une forte d’a- 
larme , qui fait plutôt defirer , que craindre, 
l’approche de l’ennemi. Auflî palfe-t-il en* _ 
proverbe aux colonies , qu’elles ne manque- 
ront jamais de capituler devant une efeadre,-: 
4 ui > au lieu' de barils de poudre à canon * 
armera fes vergues de barils de farine. Frc- 
venir cet inconvénient , en obligeant les ha- 
bitans de cultiver pour leur fubfiftance , ce 
fcroit; làpper par les fondemens l’objet de 
l’établiflêment , fans utilité réelle.- La mé- 
tropole fe priverait d’une grande partie des- 

fiches pr.oduéUaus qu'elle reçoit de fes eo- 
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En vain efpéreroit-on repouffer une def- 
eente avec des rtegres , qui,: nés dans un 
climat où la niolleire étouffe tous les germes» 
du courage , font encore avilis par la fervi- . 
lude, & ne peuvent mettre aucun' -intérêt 
dans le choix de leurs tyrans. Dans de telles t 
mains \ les meilleures armes doivent étru 
jmpuiffantes: On pourrait même craindre» 
qù ? ils ne les toUrnàffent' contre leurs impi- 
toyables oppreffcurs. - y -» 1 ’ ■ 

r Les blancs paroiffent de meilleurs défen- 
deurs pouf les colonies. Outre le courage 
qu’infpire naturellement la liberté , ils doi- 
vent être encore animés de celui qui appar-- 
lâent exclusivement aux grands . proprietai- 
res. Ce ne font pas des hommes avilis par- 
djés travaux groiïiers > par des occupations- 
ob fcures , ou par l’indigence. L’empire ab-i 
Iblu qu’ils exercent dans leurs plantations ,i 
a dû leur infpirer de la fie rte- & agrandir* 
leur ame. Mais difperfés dans de vaites hé-: 
litages, que peuvent-ils en (i petit nombre ? 
quand ils pourroient empêcher ,une inva-. 
lion , le voudroient-ils ? • ' ' 

î Tous les colons ont pour maxime ,qu’il 
fhut regarder leurs isles* comme ces grau-c 
des villes de l’Europe j qui, ouvertes aupco-: 
mier occupant , changent de dominatiortî 
fans c attaque , {ans ûcgeÿ & prefque ?faus> 
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s’appercevoir de la guerre. Le plus fort eft 
leur maître. Vive le vainqueur -, difenc 
leurs habitans , à l'exemple des Italiens , 
partant & repartant d’un joug à l’autre , dans 
une feule campagne. Qu’à la paix la cité 
rentre fous fes premières loix, ou refte fous 
la main qui l’a conquife , elle n’a rien perdu 
de fa fplendeur ; tandis que les places revè* 
tues de remparts & difficiles à prendre , font 
toujours dépeuplées & réduites en un mon- 
ceau de ruines. Auflï n’y a-t-il peut-être pas 
Un habitant dans l’archipel Américain , qui 
ne regarde comme un préjugé deftrufteur* 
l’audace d’expofer fa fortune pour fa patries 
Qu’importe à ce calculateur 3 vide , de quel 
peuple il reçoive la loi , pourvu que fes ré- 
coltes reftent fur piedj C’eft pour s’enrichic 
qu’il a parte les mers. S’il conferve festré* 
fors , il a rempli fon but. La métropole qui 
l’abandonne, fouvent après l’avoir tyran- 
nifé ; qui le cédera , le vendra peut-être à 
la paix , mérite-t-elle le facrifice de fa .vie 2 
Sans doute il e(t beau de mourir pour la pa- 
trie. Mais un état où la profpérité de la na- 
tion eft facrifiée à la forme du gouverne* 
ment; où l’art de tromper, les hommes , eftf 
l’art de façonner des fujets i où l’on veut des 
elclaves & non des citoyens ; où l’on fait la 
guerre & la paix , fans confulter, ni l’opu 
nion, ni le vœu du public*, où les, mau- 
vais deiîéins ont toujours des appuis dans 

• 4 * - * * * ■ 1 
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tes intrigiïes delà débauche , dans les prâ* 
tiques du monopole ; où les bons projeté 
ne lotit reçus qu'avec des moyens & des 
entraves qui .les font avorter: eft-ce là la 
patrie à qui l’on doit fun fang ? ■ : ’ j 
; Les fortifications élevées pour la défenfe 
des colonies , ne les mettront pas plus à 
couvert que le bras des colons. FulFent-elles 
meilleures , mieux gardées, mieux pourvues 
qu’elles ne l’ont jamais été-, il faudra toujours 
finir par fe rendre , a moins qu’on ne fott 
fccouru. Quand la réfiftance des afliégés 
dureroit au-delà de fix mois, elle ne rebute- 
roit pas l’aflaillant , qui, libre de fe procu- 
rer des raftaîchiflemcns par mer & par terre, 
fou tiendra mieux l’intempérie du climat , 
qu’une garnifon ne fauroit réfifter à la lon- 
gueur d’un fiege. 

; 11 n’eft pas d’autre moyen de conferver 
les isles , qu’une marine redoutable. C’efl 
furies chantiers & dans les ports de l’Kuro- 
pe , que doivent être cônftruits les basions 
& les boulevards des colonies de l’Amérique. 
-Tandis que la métropole les tiendra , pour 
ainfidire, fous les ailes de fes vailfeaux ; 
itftt qu’elle' remplira de fes flottes le vafte 
intervalle qui la fépare de ces isles , filles de 
fon indu ft rie & de fa ; puiflànce ; fa vigilan- 
ce maternelle fur leur profpérité , lui ré^ 
pondra de leur attachement C’elt donc vëré 
tes forees de mec que les peuples , proprié*. 
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taires du Nouveau-Monde , porteront dé* 
formais leurs regards. - La politique de l’Eu- 
rope, veut en général garder les frontières 
des états , par des places. Mais pour les 
puilTances maritimes , il faudroit peut - être 
des- citadelles dans les centres , & des vait 
féaux fur la circonférence. Une isle com- 
merçante , n’a pas même befoin de places. 
Son rempart, c’eft la mer qui fait fa lïireté, 
fi fubfiftance , fa richelfe. Les vents font à 
. fes ordres , & tous les élémens confpirent à 
fa gloire. 

A ces titres , la Grande-Bretagne pouvoit 
naguère tout ofer , tout fe promettre. Ses 
isles étoient en fïireti, & celles de fes ri- 
vaux expofées àfon invafion. Les fentimens 
qu’elle avoit conçus de fa valeur ; la terreur 
qjue fes armes avoient infpirée j le fruit d’u- 
ne heureufc- expérience acquife par fes ami- 
raux ; la multitude & la bonté de fes efca- 
dres: cesdifférens moyens d’agrandiflemcnt 
dévoient s’anéantir dans le calme d’une lon- 
gue paix. L’orgueil de fes fuccès ; l’inquié- 
tude inféparable de fes profpérités i le far- 
deau même des conquêtes , qui femble être 
le châtiment' de la vi&oire i tout la rame- 
noit donc à la guerre. Les projets de fou 
aélive ambition ont été anéantis par la ré- 
volution qui a détaché de fou empire l’A- 
mérique Septentrionale : mais la pofleflion 
des isles, devenues très-riches, que la nature 
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a placées au voitînage de ce grandjcontinenti 
encore pauvre, eft-elle maintenant plus allu- 
rée aux nations qui les ont défrichées ? 
C’eft dans la pofition, c’eft dans les intérêts, 
c’eft dans l’efprit des nouvelles républiques, 
que nous allons étudier le fecret de nos de£» 
tinéss. • , 

*• i V » ■ r 
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Fin du quatorzième Livre. 
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177 Çi 123. Raifons d’efpérance poirr fa profpérité 

125. Mefures prifes pour la garantir d’invafion 126 
c y Jtttv. * ■ 

Guyane ^ grande province de l’Amérique Méridionale 
aux François & aux Hollaitdois 5 les Caraïbes étoient 
a » S l 5 *: 311 * naturels 2JN Ele&ion de leurs chefs, ibid* 

. , [Pb^n le Ojeda y aborda le premier 22. Walter Ra- 
leigh y arrive en , 23. Eri 1604X3 Ravardière 
sy rend. rc/d. Teins des jvTïïyes en Guyane 37. Idée 
qun faut fe former de fon fol & de fes c6tés 40 & 
Jujv. Elle 11’a pas les chaleurs étouffantes des autres 
contrées de l’Amérique méridionale 42. Nature de 
ion fol. ihid. Elle n’a plus ni feux fou terra ins , ni 
tremblemens de terre, ni ouragans 44. Population & 
mœurs des habitans de l’intérieur des terres 46 & fvv v* 
iout eli encore à faire dans la Guyane Françoife cv 
Elle rut occupée en 1639 par les Anglais. 56. 


V iij 
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I"Ïav&B ANGLOts T*c) , rort excellent (fe'I’fsfe'An- 

tiçoa, muni d’arfenaux & de magafins (>ien entendus 

^21. 

v w , » 

Henri vlh roi d'Angleterre , où prit la cturonoe 29Ç. 

Fat fouverain abfoîu. ibid. fif fniv . 
llolctvnûn y bourg de la Barbade 321, 


JacmeL • quartîerà î'cft des établi flemens François â 
St. Domiugue, fes diverfcs plantations 1^4. 

Jacques L roi d’Angleterre , réunit à f» couronne PAn- 
gleteVre & 1 ’EcoflTc 296. Il étoit monarque abfolu 8 c 
théologien 297. contre le defir des Anglois 298. Débats 
entre la cour & le parlement, au milieu desquels il 
vient à mourir 299 & fuiv. 

Jamaïque (la), une des Antilles, fa defeription 342. Fut 
découverte en 1494 par Chriftophe Colomb 343. Qui 
y obtient des vivres à la faveur d’une tclipfe de lune. 
ibid. & 344. Cruautés des Efpagnols envers les natu- 
rels de cette isle 344. Conquife en 16ÇÇ par les Anglois 
34$. Sons la conduite de Penn & de Venabies 346* 

; Qui en établiflTent le fage Dodley gouverneur ibid. Loi* 
qui y furent établies en 1682 <» 347* Et en 1761 , 348* 
Comment étoit devenue célébré avant ces loix qço. . 
Eut quelques allarmes du traité de VaJJïcnto 352. Quel 
commerce prohibé s r y faifoit. ibid . Comment avec 
Carthagene & Porto.Befo 393. De quelle maniéré il 
elf interrompu 394. Le mfniftere de Londres en fait en 
*766 un port franc 3$$. Cultures <fe la Jamaïque, ibid. 
Ses dïverfe* produ&ions 356 fif fniv. La culture du 
fucre y fut portée en 166g de la Barbarie 399. Son état 
en 1756 , 3 60. %at aélucl de fa fituation & de Con 
coin mer ce 36 1 fuiv. Ses ports v havres & bayes 

f <f fuiv. Calamité qu’elle effuya en 169a, 36 6. & fniv. 
Port-Royal en eft détruit 368- Suites de cet accident. 

' ibid. fif fuiv. Danger< qnr la menacent ife fa part des 
nègres échappés 371 fif fuiv. Preuves de leur audace 
372 (J fiùv. Sa décadence depuis le traité par U tulle* 

\ 



J 


Digltlzed by Google 


n*r 


DES MATIERES, 4 6\ 

de la colonie avec les negres 376. Combien eft avau- 
• tageufe aux Anglois en tems tic guerre 380. 

Jenttings 9 habitant de la Jamaïque, pourquoi fe fit pirate 

- 58 * 

30.V 

Jj/hitesy exemple de leur influence far Pefprit des negres 
dans la Guyane 49. 



.Isles Angloifes d’Amérique, caufes de leur prompte 
population 212 & fuiv. Qui furent ceux qui y paffe- 
rent les premiers 304 &ffuiv. à qui l’on envoya com- 
. me enclaves les criminels dignes de mort 305. Quel 
i gouvernement y fut établi 306. Elles envoyer) t des 
députés il Londres 308. Leurs productions 310. Moyen 
employé par l'Angleterre pour fe les affurer toutes 3 1 z. 
JMis féverement en effet en j66o , ibid, & fuiv. Pour- 
quoi les avantages en diminuèrent pour l’Angleterre 
Elles n’ont point de monnoye qui leur 
fuit prôpîe 325. Leur état a&uel 434. Ont à etaindre 
: .des ravages ou l’invafion 435. A quel droit fe font tou- 
tes engagées excepté la Jamaïque 436. Elles refpirent 
l’opulence 439. Elles ne cultivent ni bois, ni vivres, 

* • ni bêtes de fonime 440. Lefucrefait les trois quarts 
. de leur produit 441. Effets qu'elles reçoivent en paye» 
ment 441 Jÿ/wv. 

Jsle des Caymites , près St. Domtngue , à l’Oueft 16 6„ 
Isles du Salut , à trois lieues de ta Guyane 40. Combien 

. - peuvent être rendues utiles , ibid. &fuiv. 

• * * **» 
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K imcstown i ville de la Jamaïque , où fe reFugient 
.■ les habitans de Port- Roy al après fon renverfement 
• 368 . ' \ " V 

2 ïnortlts , amiral Anglois , arrangemens qu’il fit en 1756 
à la Jamaïque 369. , > 

MrwkiS oh Samaria y l’une des Lucayes 38 s- 
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amentin (le), contrée la plus Fertile de la, Marti- 

niquç';SÇ&fyipr : - 'h. . , 

Lé'opane , établiflement François à l’Queft (te St. Qoqiiiv 
gue 167. Ses habitations : feroit une bonne place de 
guerre, ibid. 

Londres , capitale de l’Angleterre , fes avantages peur le 
commerce 442. 1 

Lfttis Xllf' , les armées Lmwmforab]‘e$ qti’il avoit k fott- 
doyer le forcèrent* à laifler dépérir fa marine *79 
Jupv . > - j .1 ' ’ . : >. . j » . 

Lucayos ( les) , archipel air nord des Antilles , leur nom- 
bre 382'. EMes devinrent en 1714 un refuge de pirates 
Anglais 383. Nature deleiir lot 384» 


1 t 


I • 


M 


M allctubt (Mr.) , admrniftrateur des étebliflemens 
François de la Guy anv 43* Encouragemens qu v il a 
donnés à fes Colons 

M(**chinétL , havre de la Jamaïque. Sa qualité $ 66 * 
Marie-Galante , une des Antilles ^aux François , vendue 
en 1649 a Boifleret 8. Dépendante de la Guadeloupe. 
Son étendue, fon folTfa population rig. 1 19. 

Marony , fleuve de la Guyane , couvert par un poile-mL 
litaire François. $2. * 1 » 

Martinique (la), une des. Antilles^ A quel. prix Fut ven- 
due en 1650. Duparquet 8. Les François s*y établif- 
fent h fon étendue , fon inférieur 74. Y repouflent les 
Caraïbes 75. Quels y furent les premiers travaux 77. 
Us y plantent le cafier avec fuccès 78. Caufes dé ta 
' prolpérite de cette h\e 79. Quelle éboFTènr V700 fnpôw 
puïation go. Avantages qui rendirent fes prospérités 
éclatantes, ibid. Son commerce 81 & fuiv. Bonté (te 
fon port du Fort-Royal gç. Etafeliffement de fon eii. 
trepôt Pierre 87» Caufes du déeftéement de fon 
commerce 9*. Uneefyece de fourmi la ravage J 9^ & 
fuiv. L’onragdh en détruit l’an 1766 toutes les récol- 
tés 94 J'uiv. Son opprefflon par le gouvernement 
96. iMat a&uel de fa fitnationj fa population, fes 
troupeaux 96. 97. Sesprodutti4nb 97. 98* Ses expor* 
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tâtions en 177$ , 98. Peut-elle fe relever? ibid. Elle 
comprend quatre dattes de propriétaires 99 fuiv. 
Elle craünt peu les invafion* 102 Sf /w^ Ses forts 104 
& fuiv. Donneront le tems de la fécoorîr 106, fc>7. 

Môle St. Nicolas (le) fépare l’ouefl de St. Domingue du 
nord des établifïemens François 178. Ses avantages 
ibid. Us furent connus par l’ufage qu’en firent en 1756 
les Anglois ibid . 11 devint en 1767 un entrepôt ibid. 
(fftiiv. Défignation de divers endroits qui en font 
voifins 179 & fuiv. A été choifi pour en faire le centre 
de défenfe de la colonie 214. 

Montego , baye de la Jamaïque , excellente 3 66. 

Aîontferrat , islc d’Amérique , l’une des Antilles , recon- 
nue en 1493 par Colomb 327. Sa population , fa pro- 
duction actuelle y ibid. & fuiv. 

Moranty port! àe la Jamaïque dont l’entrée eft difficile. 
3 <> 4 - 

Morne fortuné (le) , hauteur de Ste. Lucie , propre pour 
y conftruire une citadelle 72. 

Morne des Sauteurs (le) , roche efearpée de la Grenade $ 
raifonsdece nom 390. 

Mofquito. Point , fort de la Jamaïque 370. 

Motte- Aigron (Mr. delà), porta en 1722 U café à la 
Cayenne 27. 


N 

« • • 

* ‘ ' ê m. 

]ST ASS AU , Fort de la Providence, «ne des Lucayes 384. 

Nauny , ville de la Jamaïque , bâtie par les negres révol- 
tés 373. Prife par les Anglois ibid. 

Negres % originaires d’ Afrique , loi pour arrêter leur cor- 
ruption en Amérique 9Ç. Les François en enlevent 
3000 aux Anglois en 1694 à la Jamaïque 14$. 146. Fin 
tragique du negre Quazy 334 fif fuiv. Exemple héroï- 
que d’amitié & d’amour de deux negres de St. Chrifto- 
- phe ibid. & fuiv. Ceux révoltés à la Jamaïque y bâ- 
ti fient la ville de Nauny 373. Leur guerre avec les 
Anglois de cette isle ibid. Ils font un traité en 1739 
avec Tréîaunay gouverneur Anglois 375. Réfolutioti 
des negres efclaves de la Jamaïque d’être libres 376. 
Supplices qui leur y font infligés 377 & fuiv. Us fe 
révoltent dans la Grenade contre les Anglois 394. 

Nieves y isle d’Amérique, une des Antilles 9 fut occupée 
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en 1628 par les Anglois. Sa defcriptîon 328. Cara&ere 
de fts habitans. ibid . Sa population 329. Calamités 

éprouvées en 1706 5 Son étatadluel. ibid. 

• # • 
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range, port de la Jamaïque , à Poi?eft q6$. 
t Oyttpoçk (F) , riviere de Guyane 40. Avoit été prife pour 
le Vincent-Pinçon 52. 

Oyeda (Alphonfe) Kfpagnol , aborda le premier en 1499 
.■ dansia Guyane 22. * 


. » 


. . 
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ACH (le colonel), gouverneur d’Antîgoa , fon carac- 
. tere 32$. Sa mort, ibid. '■ 

Penn , amiral Angîoîs, fait avep Vennbîesla conquête de 
la Jamaïque Si y établit pour gouverneur le fage Dod- 
ley , ?A$ y, . . \ } 

Petit Goave , établilTement François à l’oueft de St. Dt)- 
mingue , fa rade , fes plantations 167. * 

Plaine du Cap , à l’isle de St. Domingue , établilTement 
François 181. 

Plaine (la) , du fonds de l’isle à Vache , dans les établif- 
• femeais Françpis à St. Domingue’, étendue & nature 
de fon fol 158. Ses produ&ions , ibid. Sa fituation & 
fes inconvéniens 159 & fuiv. 

Pointe-à-Pitre , port de la Guadeloupe 124. 
Pointe-à-Pitre , dans l’isle St r Domingue , borne des.éta- 
blifTemens François dufud 153. „ . 

Poivre de la Jamaïque* defeription de l’arbre quileporte 
358. De fes feuilles & de Ion fruit ; ufage de ce der- 
nier , ibid. 

■» « _ 1 

Poucet de Brctigny , eft malTacré en Guyane 24. 

Port du Carénage , dans Ste. Lucie , le meilleur des An- 
tilles ; avantages de fa pofîtion 70 &ffuiv. 

Port de pai x , établilTement François à l’oueft de St. Do- 
mingue , eft de difficile abord 179. 

Port-au-Prince , établilTement François «à l’oueft de St. 
Domingue , fes plantations; eft le chef-lieu de cette 
colonie 168. Défavantages de fa fituation pour fa dé- 
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Fenre.169. Fut détruit en 1770 par un tremblement de 
'terre 171. Triftes préfages de fa deftinée ,ibid. 

Pbtt- Royal , ville 'de ta Jamaïque, (dont le port étoit l’en- 
trepôt de Ton exportation en Europe 364. Détruite le 
7 Juin I6yi par Un tremblement de terre 36g êÿfuiv. 
Providence (la) , une des Lucayes , révolutions qu’elle 
efluye 353 & fui v. 

Providence (les maifons de la) ,‘hofpices Franqoîs à St. ' 
Domingue , pour l'es etrangers indigens qui arrivent ' 

;m- ,, ' 


iv. 

- # . : O "* 
( « 


Q 


{^uÂzy , negre de St. Chriflaphe, anecdote extraor di- 
/ naire : 334. Sa fin tragique , ibid. 
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R ^yARDiBRE (la) , avariturier François, vient en 
, G, uÿane “chercher le. pays dèl Dorado 23., 

Richelieu (le cardinal.de) ne fit aucune attention à la 
marine dans fes projets 279. 

Routfclun , François de nation, s’établit en i6$o à-Ste. 
Lucie. $8. 
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AtNTEs (les) , • isles dependkntds rfe li Guadeloupe . 
.. leur état , leurs produftions ng. •' • •- ' 

Saiiiie- Anne , p'ott de la Jamaïque 366. 

Suint- Barthélemy , isle dépendante de la Guadeloupe , ‘Ta 
fituatton , fon éamdiie ri9. Ses productions , ibid. & 

fuiv. . 5 . -jV. •’>' 

ÿtint CbrJJIopht, une des - Antilles, premier’ établîfle, 
rivent Ftan'qorÿ e"n'Améiriqriéj. A quel prix fut vendue 
^apx Malrhokavec d'autres isles’ g. Sous qhèlles coo, 
dltions, IhîZ. Fut cédée par la paix d’Utrecht aux 
Anglois 20» «qui y étoient arrivés en 1625 avec les 
-/rrançôià 3,30. Défcriptian dp cette islé 2*32. Mœurs 
de fes habitons , 'fliid. 'fÿ fùiv. Nombre de' fes habi- 
.ta&s 333. Elle produit le plus beau fucre d'Améri- 
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que, ibid . Anecdote du negre Quazy 3 34 J 3 cs«fu 
Autre anecdote tragique de l’amitié de deux negres t 
ibid. Qf fuiv. 

Sainte*Croix , une des Antilles, avoit été vendue en 
1651 aux Malthois 8. Fut évacuée en 1696 par les 
François 20. 

Saint-Domingue^ une des plus grandes Antilles, aux 
François & aux Efpagnols , delcription de cette isle 
130. Etat & delcription de la cote prançoife 131. 
Fut occupée en 1630 par des avanturiers François 
132. Sa profpérite fous le gouvernement de Dogeron 
140 fif fuiv . Le miniftere François forme une com- 

i pagaie en 1698 pour la partie du fud 146. La co- 
lonie Françoile le releve après de grandes calamités 
148 y fuiv. Comment 149 , fif fuiv. Etendue de 
cette colonie & fes divers établiflemens 153 fuiv . 

Dtfàvantages de la partie du fud de St. Doraingue. 
164, 16$. EtabliiTemens François à i’oucft i6ç 
fuiv. Ceux du nord 179 fuiv. Produ&ions que 
fournit St- Domiugueà la France 186 S? fuiv. Spé- 
cification, de fes plantations Françoifes 188 fuiv. 
Etat de les habitans & de fes beftiaux 189. Nature 
de fes bourgs 190. Abus contre les negres 191. Spec- 
tacle qu’y préfeutent les villes de la colonie Fran- 
çoife 192. “Ses tiaifons avec les nations étrangères 
193. Celles avec la France dangereufes en -teins de 
guerre 19;. Mefures à prendre conHc les Efpagnols 
197. Révolutions que l’isle a éprouvées 198 & fuiv* 
Ses limites entre les Efpagnols & les François mal 
fixées 20s fuiv », Les établi (Te mens François de 

l’oueft & du fud y font féparc? de ceux du nord 
par les Efpagnols 203. Inconvénicns qui en réfultent 
ibid. Maniéré de garantir la partie Françoife d'invafioa 
204 fuiv. Différence entre fes campagnes & celles 
d'Europe 208. Quelle «ft la partie qu’on fe proppfoit 
- de fortifier 214* 

Stint Georges , la plus grande & M le meilleur port 
des Bermudes 38 é. * . . ,* / . 

Saint Jean , bourg d’Antigoa y où en font les tribunaux & 
le commerce 323. . * * 

Saint Louif , bourgade des établiffemens François à St. 
Domingue , fan port , fa fituation , fes plantations & 
productions i$6. 

Sainte Lucie , une des Antilles , avoit été vendue en 1650 

à 
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à Duparquet 8. Elle fut occupée d’abord par les An- 
glois ç6. Pourquoi y furent prefque tous maffacrés par 
les Caraïbes , ibid. Les François y forment en i6ço le 
premier établiflement ç8. Et la redemandent en 17^3 
pour en faire un entrepôt 60 fuiv . Ils y forment fans 
succès des cultures 6s. Opinion qu'il faut avoir de cette 
isle 63 fcffuiv. Etat aéfcue! de fa colonie 65 fuiv. Sa 
population en 1777 & fes troupeaux 66. Ses produc- 
tions & leur débouché 67. Remedes aux obftacles à fa 
profpérité 68 Sf fuiv. Moyens de ta garantir d'inva- 
fion 70 & fuiv. Avantages de fon port du Carénage 
70 ff fuiv. Comment peut être bien fortifiée 7a fif 
fuiv. 

Sainte-Lucie , port de la Jamaïque , au nord de Pisle 
366. 

Saint Marc, bourg à Pouel de St. Domingne, établi C- 
fement François , fa fituation 172. Ses plantations , fa 
rade 173. 

'Saint Martin , une des Antilles , appartenant aux Fran- 
çois & aux Hollandais , vendue en 1651 à Malthe g* 
Dépendante delà Guadeloupe H9. 

Saint Pierre , hourg de la Martinique, entrepôt de fora 
commerce , fa fituation 86. Fut le premier bourg édi- 
fié dans cette isle 87 Maniéré dont y ufoient les pre- 
miers commrffionnaires 87. Changemens furvenus $8- 
Exploits de fes corfaires à la guerre de 1744 , 90. 

Sainte Fine ent 1 une des Antilles , aux Anglois , fonéterr- 
due4i3. Ses cultures ibid. Sa population ad ti elle , fes. 
produirons 414. Nature du fol & attention que doi- 
vent apporter fes habitans pour fa bonification 41 Ç 
fuiv. Comment l’Angleterre y réglé le fort des Frais- 
çois43i & fuiv. 

Saut Tagode la Vega , capitale de la Jamaïque, fut ap»- 
pellée par les Anglois Spanish-Town , fa fituation 
369. Fut le fiege des tribunaux , ibid. 

Sun Salvador , une des Lucayes , première i$îe d’/tn>é- 
rrque où aborda Colomb quand il découvrit le Nouveau- 
Monde 44 r. 

Savane la Marr , port de la Jamaïque , très-mauvais 36 ç;„ 

Stnamary , fleuve de la Guyane 46. jufqii’auquelJtsHoU 
landois voudroient étendre leurs frontières %%. 

Sucre (le) , fait les trois quarts du produit des colonies 
Angloifes des Antilles 441^ 
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T àbac ; celui de la Guyane a les mêmes vertus que 
celui du Bréfil $6. 

Tabago , une des Antilles, fa fituation 398. Combien 
avoit été peu avantageufe aux Hollandois 399. Combat 
naval mémorable fur fes cotes 400 fuiv. Prife & dé- 
valuée en 1677 par d’Eftrées ibitl. Cédée aux Anglois 
par la paix de 1763 , 403. Méthode d’en faire le défri- 
chement, ainfique des autres Antilles , ibid . fuiv. 
Sagelfe des fauvages d’y habiter les forêts 403. Calami- 
tés furvenues aux premiers Colons qui eurent l’impru- 
dence de les détruire , ibid. &fuiv. Et aux Anglois par 
la même caufe 406. 

Thomas Moddifort cultive , le premier , le fucre à la 

, Jamaïque 358. . # .. \ • 

TortoUy l’une des Vierges, aux Anglois , la meilleure , 
avec un bon port , fournit des fueres 340. Nature de 
fon gouvernement, ibid. & fuiv. 

Tortue (la) , une des Antilles , aux Frànçois, avoit été 

, vendue en 16$ 1 à l’ordre de Malthe 8* Avoit été enle*. _ 
voe en 1630 aux Efpagnols par des avanturiers Fran- 
çois 13 1 fuiv. Cruauté qu’y exerça contr'eux le gé- 
néral des galions d’Efpagne 133. Après diverfes révo- 
lutions, relia en 1659 aux François I35« Sa profpé- 

• rité fous Dogeron 140 fuiv. ^ 

Trelaunay , gouverneur Anglois à la Jamaïque, homme 

fage & humain, fait en 1739 un traité avec les negres 

• révoltés 37Ç &fuiv. / 

Turques ou Caïques (les), isles près la côte feptentrio- 

nale de St. Domingue 38$. 

^ ^ 

• * • * * 

v 

t K 

V ai ech , plante marine, propre à Pengrais des terres/ 
dont on fait grand ufage à la Barbade 318. 

V(nables , général Anglois, fait avec Penn la conquête 
de la Jamaïque , où ils établirent pour gouverneur le. 
fage Dodley 346. 

Vierges (les) grouppe d’une foixantaine de petites isles*. 
prifCs fur les Efpagnols en 1666 par les Anglois 340. 
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« 

Vigie (la) , pointe de Tisle Ste. Lucie , qui y commande 
le port du Carénage 71 &fuiv. 

Vincent- Pinçon, riviere de la Guyane 40. Avoit été prife 
pour TOaypock 53. 



alter Raleigh (Anglois) , paffe dans la Guyane 
en 1695. Cara&ere de cet homme extraordinaire 23. 


Z 

Z ock , fort de la Jamaïque , fa defsription 441. 


Fin de lavable des matières du Tome feptiemc » 
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